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TBOISIÈHE SECTlOir. 

Complications de l'Hypocondrie avec les maladies 
qui ont des rapports moins directs avec cette 
Tiévrose, ou qui sont accidentelles. 

Une des maladies les plus cruelles , et peut-être 
la plus fréquente, c'est la phthisie pulmonaire:, 
quand elle est bien' caractérisée , cette affection 
ne rétrograde presque jamais ; et rbypocon- 
driaque qu'elle vient surprendre est voué à une 
mort qui parait certaine. Le fait suivant , que 
nous ne ferons qu'esquisser , nous offre un triple 
désordre. 

Un homme âgé de cinquante-trots ans, sujet 
depuis plusieurs années à une hjrpocondrie dé- 
termioëe pfir Içs travaux da cabinet les plus con- 
tinus, avait éprouvé une diminution notable 
dans son état de soufFrance babituelle, chaque 
fois qu'il avait remplacé des contentions d'esprit 
trop prolongées par un exercice soutenu et le 
séjour de la campagne ; mais entraîné par son 
goût et les circonstances , il reprit ses occupa- 
tions accoutumées , qu'il quitta ea6n , mais trop 
tard ; les symptômes d'une phthisie pulmonaire 
ne tardèrent pas à se développer. A cette maladie 
terrible, qui avait enlevé successivement et à un 
an d'intervalle, son épouse et son fils unique, il 
se joignit, pour comble de malheur, un cancer 
Ff 
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delà langue. LçBpToksseaTsPineletBqyerfaTeut 
consultés sur celte cooiplication ; mais la victime 
était marquée, et ce magistrat, recommandable 
par ses lumières et ses vertus, partit pour la 
province, où bientôt la mort mit un terme à 
ses maux. 

La réunion d'uae phtbisie commençante avec 
.l'hypocondrie n'offre pas toujours une terminai^ 
•on aussi funeste ; on peut quelquefois, par 
l'écart des causes de l'une et l'autre affection , et 
surtout par un traitement approprié, enrayer 
les progrès du mal, ou même procurer une 
guérison parfaite. 

Dansd'autrescas, unelésion organique marche 
de concert avec l'hypocondrie : à ce concours de 
maux, on Toit se joiikdre une phtbisie puimo* 
naire qui avance te moment fatal. 

Hypocondrie avec vice organiqite, ternùnée par 
unephthisie pulmonaire. - 

Madame**, âgée de trente.deuxaB$,reçuten 
partage une faible constitution , et parut dèsson 
enfance disposée k. la phtbisie pulmonaire ; au 
anoral , sensibilité vive et mobilité extrême dans 
ses affections. A quinze ans, perte d'une amie 
intime, dont elle ne voulut jamais yéloigner, et 
dont elle reçut les derniers adieux. De là une 
source de chagrins concentrés, etquerien neput 
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effacer. A vingt-deux ans, à la suite d'une fièvre 
adjnamique, douleurs dans le flâne gauche, vers 
la régioi^,du rein ; douleurs profondes peu vio- 
lentes en général , quelquefois très-intenses ; peu 
de temps après , symptômes d'hypocondrie, per- 
version de l'appétit, lenteur dans les fonctions 
de l'estomac, palpitations, trémoussemens vers 
ta région precordiale, augmentation de la suscep- 
tibililé naturelle ; la nuit, réveil par le bruit ' 
d'une détente qui se fait sentir dans la tète, la 
poitrine ou le ventre; diminution pendant deux 
grossesses des accidens, qui reprirent, immédia- 
tement après, leur première intensité; abatte- 
ment moral , terreurs paniques , maux imagi- 
naires, crainte de la mort, douleurs constantes 
vers le rein gauche , tiraillemens et douleurs plus 
vives pendant le décubitus sur le côté droit} 
aucun trouble dans la sécrétion des urines, dimi- 
nution des forces. En palpant l'abdomen , on 
reconnaît line tumeur que l'on soupçonne formée 
dans le tissu graisseux du rein. Même état pen- 
dant cinq à six aoa, et développement peu sen- 
sible de la tumeur ; une vie plus active diminua 
tous les symptômes nerveux, mais sans aucune 
rémission dans leji douleurs lombaires. 

Pendant les chaleurs de l'an viii, maux de tête 

violens , étourdissemens , et de temps à autres , 

coliques intenses; pour la première fois, retard 

du aux menstruel , qui reparut au bout de dix 

Ff a 
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jours; persévénince des douleurs dans la partit 
affectée. 

Préludes de phthisie pultnooaire, dans les pre- 
miers mois de l'an zt; toux assez fréquente, gène 
de la respiration , mouvement fébrile le soir , 
sueurs copieuses dans la paume des mains et à 
la plante des pieds, vomissemt-ns abondan's de 
mucosités; toujours lenteur et trouble dans les 
fonctions de l'estomac , anxiétés extrêmes > ten- 
sions spasmodiques vers les hypocondres. Durant 
quelques jours, légers soubresauts de l'utérus, 
resserrement de la mâchoire inférieure, constric- 
tion vers le larynx , mais intégrité des fonctions 
de l'entendement , absence du globe hystérique 
et de tout mouvement convulsif; palpitations 
et trémoussemens vers la région précordiale , et 
autres ^mptômes nerveux propres à l'bypocon- 
driç, qui se soutiennent avec intensité pen- 
dant plusieurs jours consécutifs : à la fin des pa- 
roxysmes , urines sédimenteuses ; intervention 
d'hémorrhoîdes, qu'une seule application de 
sangsues fait disparaître; dépérissement général 
et rétention du flux menstruel. 

La malade ne retirait aucun avantage des anti- 
spnsmodiques , et le soulagement moraentané 
que procuraient les sangsues et les pui^atifs , 
était ègalementéphémére. Sur les derniers temps, 
la tumeur devînt plus sensible , et la phthisie , 
•près avoir parcouru ses différens degrés , con- 
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duisit la malade au marasme le plus prononcé , 
et bientôt à la mort (1). 

Cette dernière terminaison de l'hypocondrie 
est fort ordinaire : elle a été observée par ua 
grand nombre de praticiens, tels que Morton (3), 
Baumes y Vicq-^Azyr (3). J'en ai vu moi-même 
plusieurs exemples. With suppose le transport 
deThumeurmorbifique sur Forgane pulmonaire. 
ZiOny, dans son excellent traité de MelanchoUâ , 
A consacré un chapitre entier k Thistoire des 
conversions de l'hypocondrie et de la mélancolie 
en pbthisie pulmonaire et en hydropisie, etc. 
£n£n , au rapport de Tissot, Chejrne a remarqué 
4)ue la phtbisie tuberculeuse était une suite fré- 
quente des névroses propres aux organes de t'ab: 
domeu et à l'utérus. 

Les maladies du système sanguin ne sont pas 
non plus incompatibles avec l'hypocondrie : Don- 
seulement l'organe principal de la circulation et 
les gros vaisseaux, mais même leurs extrémités 
capillaires sont sujettes à diverses altérations, 
qui viennent parfois compliquer cette névrose « 
et qui peuvent se terminer de la manière la plus 
fâcheuse. Nous avons déji dit que la fréquence et 
la durée des palpitations nerveuses favorisaient 

( I ) n n'y « point eo d'onterinre. 

(3) Horion dt Pfahyii , eap. 4> 

(3) EncTcIop. méthodiq. néd. , t. II,p.875. 
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lesdiIatationsorganiquesducœuretdel'aorte,etc. 
connues sous le nom d'anévrismes de ce viscère 
et de ses aDDexes(i). On voit ea oatre les autres 
maladies du système sanguin coexister avec 
l'hypocondrie; mais qu'on ne se trompe pas ; il 
est bien difficile de prononcer dans certains cas 
de palpitations t si celles-ci dépendent d'une 
sensibilité exaltée , d'un état pléthorique , en. un 
mot , d'une cause amovible , ou bien d'un chan- - 
gement d'organisation dans le tissu artériel, on 
même dans celui du cœur. Nous avons soigné, 
au troisième dispensaire, M. Bellemain et moi , 
une femme qui éprouvait depuis quinze ans des 
palpitations violentes et continuelles. Cedésordre 
fut entièrement dissipé par l'application , sur la 
région précordiale , de douze sangsues , que nous 
avions conseillées, sans autre espoir que celui de 
diminuer les souffrances. 

Presque tous les praticiens ont également vu 
des exemptes de palpitations, qui, par une durée 
désespérante , faisaient craindre des lésions or- 
ganiques du cœur ou des gros vaisseaux artériels, 
et qui cependant se dissipaient tôt ou tard , lors 
même qu'on avait perdu tout espoir. Mais quand 
le tissu des organes est altéré, quand les tumeurs 

(i) Dans la dûierUtion du docteur Chardel, «nr les ma- 
ladiei du coenr, les affections idiopatbiques de ce yiscère sont 
exposées de U manière la pins saiisfaitante. • 
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ont use les parois osseuses, et proe'minent au- 
dehors ; lorsqu'enfia l'œdème des extrémités 
iaférieures prélude à de nouveaux désordres , 
que peut-on attendre des secours de l'art ! 

Les fièvres essentielles sévissent contre un si 
grand nombre d'individus, qu'elles se dévelop- 
pent quelquefois chez les personnes affectées 
d'hypocondrie ; cependant cette complication 
est assez rare : les névroses des organes digestifs 
«ont en quelque sorte un préservatif contre un 
certaia nombre de maladies sporadiques et épidé- 
miques. Aussi rencootre-t-on rarement, parmiles 
hypocondriaques, des fièvres intermittentes (i). 
D'autre part , l'extrême seusibtlité dont sont 
dooés ces malades, pourrait , jusqu'à un certain 
point, les disposer aux fièvres ataxîques. C'est 
ainsi que nous avons soigne dernièrement une 
fièvre intermittente pernicieuse chez une dame 
hypocondriaque. Enfin, rappelons ici ce que 
rapporte Morgagni, qu'un homme affecté d'hy- 
pocondrie, fut pris d'une fièvre, à laquelle il 
succomba, avant même que celte dernière ma- 
ladie eût été reconnue. Il est probable qu'on 
négligea de prêter une attention suffisante à ses 



(i) Une Miioa boroée à an appareil n'eit-elle pu, m 
qvelqne aorte, un ets de préserratioa, sinon abH>Iu, au moins 
fréquent, des maladies générales 7 Ei, : la bIéDorrhag;îe , let- 
«zatoin* daut la pekte , ete. 
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plaÏDtes. Cette assertioD de Morgagni nous clé- 
montre combieD it importe d'écouter atteotive- 
meot les récits de ces malades, etd'examiueraTec 
soin les accidens auxquels ils sont en proie. Lors 
même qu'ils se tourmentent mal à propos , il 
faut se conduire comme si leurs plaintes étaient 
fondées; procéder à l'inspection des différentes 
fonctions, et leur démontrer ensuite que leurs 
inquiétudes sont exagérées. On les persuadera 
bien plus facilement par un examen attentif, 
qu'en laissant Toir une prévention et une l^reté 
également déplacées, et qui toujours les déso- 
lent : cette perquisition aurait en outre l'avan- 
tage, dansquelquescas, de nous faire découvrir 
un désordre qui -existait sans même qu'on le 
soupçonnât. 

Conome cette complication est assez rare, nous 
allons rapporter le seul fait analogue que nous 
ayons observé. 

Hypocondrie , suite dmte frayeur vive et com~ 
pUquêe avec une Jîevre qutirte. 

Une dame âgée de vingt-huit ans, et bien 
constituée, alliait aune sensibilité nerveuse très- 
vive un courage digne de faire honneur à son 
sexe : ses règles parurent à quatorze ans , et à 
seize elle se maria. 

A l'âge de vingt-sept ans, elle quitte le beau 
climat de la France , où elle jouissait de tous lés 
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avaatages que procurent la fortune et la consi- 
dération , des traits aimables , et surtout des 
qualités morales très-attachantes. Elle part pour 
la Russie, traverse rapidement la Hollande* la ' 
Prusse et les déserts qui conduisent au centre 
de ce vaste empire. Bientôtelle regrette sa patrie, 
et prend en aversion le climat de Pétersbourg. 
Toutefois sa santé n'avait jusqu'alors éprouvé 
aucune altération sensible. 

Un jour, elle mange en dînant avec une autre 
personne, d'un mets très-renommé dans ces pays. 
Une heure après le repas, l'bôlesse arrive dans 
une agitation effrayante, et lai dit, en sanglot- 
tant,que son commensal est empoisonné. Cettte 
nouvelle ta jette dans un trouble physique et 
moral des plus alarmans, elle perd connaissance, 
et revenue à elle-même , elle éprouve des vomis- 
semens, qui, peut-être, dépendaient moins des 
alimens qu'elle avait pris, que de la secousse 
morale qu'elle venait de recevoir. 

Depuis lors ses digestions furent diffîciles; son 
appétit devint très-irrégulier : elle était tourmeo- 
le'e par des nausées, des borborygmes presque 
continuels, surtout après le repas, et par des con- 
tractions spasmodiques qui affectaient lesbypo- 
condres; elle ressentait en outre une douleur 
obtuse vers l'épigastre. La constipation et la diar- 
rhée se succédaient. Il se joignît à ces premiers 
accidens des chaleurs vagues et tantôt des froids 
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passagers, des ëblouissemens, une démarche in- 
certaine, des tintemens d'oreille, des tremble- 
mens dans les membres, avec apparence de para- 
lysie, de l'affaiblissement, la perte de Vembon- 
point, un sommeil pénible, et souvent inter- 
rompa par des rêves affreux. 

Malgré le désir de revoir la France, elle fut 
forcée de se rendre à Moscou ; mais son retour 
dans sa patrie fut enfin arrêté. Les distractions 
d'un aussi long voyage , et le plaisir que Jui don-- 
jiait l'espérance, furent d'un faible secours pour 
«a santé. 

A la suite de beaucoup de fatigues, et vers 
Tautorone, elle fut prise d'une fièvre quarte, qui 
heureusement n'était point accompagnée de lé* 
sion organique. La veille du quatorzième accès, 
elle dînait chez un ancien ami , qui la reçut avec 
toutes les démonstrations qu'inspire un véritable 
attachement. Le lendemain, elle était dans le stade 
de la chaleur, lorsqu'on lui apporte une lettre; 
elle l'ouvre, et lit, ou plutôt s'imagine lire ces 
lignes : Le masque est tombé; hier vous avez fait- 
la malade, afin de nous mieux tromper, et pour 
enlever un objet précieux ; toutes les personnes pré- 
sentes s'en sont aperçues. Qu'on juge de l'effet que 
dût produire cette accusation sur l'esprit d'une 
femme très-nerveuse, affaiblie, et dans l'instant 
le pins pénible d'une fièvre intermittente. 

Ses traits se décomposent, ses forces l'aban* 
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donnent, elle semble prête à succomber ; mais 
revenue de cette syncope, elle passe plusieurs 
heures dans une agitation extrême. £n vain , elle 
appelle à son secours une conscience irrépro- 
chable ; 8OQ égarement continue; elle fixe ses 
maius, les isole , par la pensée , de ses facultés 
intellectuelles, et semble les interroger sur le vol 
dont elle se croit si injustement accusée. 

Enfin un ami arrive , elle lui donne en frémis- 
sant cet horrible écrit- Quelle fut sa surprise , 
lorsqu'on lui prouva que loin de contenir des 
reprocbesr ou une accusation, cette lettre' ne 
renfermait , au contraire, que les ezpres^ous 
d'une amitié sincère. Malgré le calme moral qui 
suivit cette explication, la nuit fut très-agitée, 
et la sueur qui terminait les accès fut beaucoup 
plus abondante que de coutume. 

Ijc traitement de son hypocondrie avait été 
commencé dans tes pays étrangers ; on avait 
beaucoup insisté sur les élixirs spiritueux, qui, 
|>1u& stîmulans que toniques, ne lui avaient ja- 
mais réussi. Depuis sou retour en France, elle 
se confia aux soins d'un' apothicaire, espèce de 
savantasse, très-disposé à faire fleurir sa bou- 
tique aux dépens des pauvres malades et de leur 
bourse. 

Sa fièvre continuait alors , malgré le retour de 
la belle saison , et sa faiblesse allait croissant; 
.les pIieDOmènes de l'hypocondrie se soutenaient * 
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également. Après avoir recueilli tous les renseî- 
gnemeos convenables sur la coostitutioD de cette 
dame, sur les causes qui avaient altéré sa santé, 
et su;* sa position présente, je prescrivis le sirop 
auti-scorbutique et de fleurs d'orange le matin à 
jeun i l'extrait de quinquina avant dîner , et long- 
temps avant l'accès ; tous les quatre jours elle 
restait au lit, et k la diète jusqu'à la fin de la 
fièvre ; tous les soirs elle prenait une petite dose 
de thériaque, qui lui procurait un très-boa 
somuieil ; sa boissou consistait en une infusion 
de fleura de tilleul et de feuilles d'oranger édul' 
Corée. 

Un exercice gradué , des promenades en voi- 
ture , et le coiiseil de rechercher tout ce qui poù' 
Tait la distraire et lui inspirer de la gaité , con- 
tribuèrent, avec les médicamens précités, à ren- 
dre son état beaucoup plus supportable. 

Depuis lors , cette dame est partie pour le midi 
- de la France , où sa sauté s'est encorç améliorée. 

Les affections du système cutané, et surtout les 
dartres , s'associent assez fréquemment aux né- 
vroses 4es fonctions digestives. Les deux obser- 
vations ci-jointes nous en offrent la preuve. 

Observation ^Hypocondrie avec affection dar- 
treuse. 

Une dame, âgée de vingt-buit ans, jouissait 
d'une assez bonne santé ; elle était retirée à la 
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«arapagne, où elle passait. chaque année tout le 
temps de la belle saison, lorsqu'elle perdit subi* 
tentent son père, qu'elle aimait tendrement ; dès- 
lors elle mena une vie plus sédentaire, et chaque 
jour sa douleur était renouvelée par le bruit des 
cloches, qui, selon Boileau, 

Poni honorer 1e> moiU font monrir let.vÎTant. 

Elle donnait un nouveau développement à sa 
tristesse et à ses inquiétudes, par la lecture bahl- 
tttelle de la médecine domestique de Buchaa. 

L'approche de l'hiver la ramène i Paris ; elle 
y consulte en arrivant nn célèbre praticien, pour 
une disposition dartreuse qui s'était depuis. peu 
manifestée sur son visage. Cette maladie fut di- 
minuée par le traitement très-conveaable qu'on 
lui ordonna; mais les symptômes nerveux qui 
la tourmentaient, et dont pour lors elle ne parla 
pas, s'exaspér^ent singulièrement par l'usagedes 
bains, des boissons déla jantes, et un régime 
végétal. Plus tard, le vin de quinquina diminua 
les accidens de la maladie nerveuse , mais il parut 
avoir augmenté la couperose ; c'est alors que je 
fus consulté. Après avoir recueilli les rensei* 
goemens d-dessns, je résolus de combattre si- 
multanément tes deux maladies, et de n'em- 
ployer que des moyens appropriés à l'une et à 
l'antre. L'affection dartreuse, quoiquCNpeu pro- 
noDcée, cootrariait beaucoup les goûts de cette 
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dame, qui aimait ta sociétéi mais les pbéno- 
mèaeft de la névrose étaient très-intenses. L'ap- 
pétit était irréguUer, le veutre paresseux, le soin- 
uieîl difficile ; elle éprouvait des saccades , des 
palpitationsdouloureuses, qu'elle comparait aux 
oscillations d'une corde alternativement tendue 
et relâchée; des faiblesses, des éblouissemens, 
des douleurs vagues, et une inquiétude habi- 
tuelle, qu'augmentaient de fréquentes conlra- 
TÎétés morales. Tantôt elle craignait d'avoir des 
vers ou une affection, de ta rate, tantôt elle s'ima- 
ginait qu'elle allait devenir folle; le plus souvent 
c'était une maladie du oœur et une bydropisie 
de poitrine dont elle se croyait affectée. Je la 
rassurais de mou mieux, en lui protestant que 
tous ces accideus dépendaient d'une sensibilité 
nerveuse exaltée; d'un estomac trèsMiébile par 
suite des afT 'tions morales, et d'une vie trop 
sédentaire; mes consolations devinrent un be- 
soin pour elle; mais aussitôt mon départ ses 
inquiétudes la désolaient dé nouveau. De plus, 
je lur conseillai l'usage du sirop anti-seorbti tique 
le matin k jeun, un mélange de rhubarbe, de 
magnésie et de cachou en poudre. avant diuer; 
une décoction légère de racine de patience fraî- 
che , dont elle buvait même à ses repas avec tm 
filet de vin, ou qu'elle alternait avec la bière; 
dans le jour, cinq ou six pastilles soufrées; enfin, 
pour le soir, uoe pqtiOD calmante avec un demi- 
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graÎB d'opium gommeux., et 5 j de sirop d'éther. 
£lle en prenait en outre une cuillerée toutes les 
ibis que sa sensibilité était trop excitée. 

J'insistai spécialement sur la nécessité d'une vie 
active « d'un exercice journalier, et ùë tous les 
moyens de diversion. Les promenades devinrent 
bientôt de plus en plus fréquentes; on les aller- 
naît avec le spectacle et d'autres sujets de dis- 
traction. Plusieurs fois je fus obligé de modifier 
le traitement, dont les bases restèrent les mêmes. 
L'afièction dartreuse diminuaut d'une manière 
sensible , je remplaçai la rhubarbe , qui était 
désagréable, par une petite dose de poudre de 
quinquina, que j'augmentai par la suite. Les sucs 
d'berbes, les bains tièdes de temps k autre pen- 
dant l'biver, «t quelques bains de rivière lors 
des grandes chaleurs de l'été , lui furent recom- 
inaDdés ; plus tard je proposai également un 
voyage k Barèges, qu'elle ne put entreprendre. 
Cette dame, restant toujours sous l'empire des 
affections morales les plus pénibles, n'a jusqu'ici 
éprouvé qu'une amélioration sensible, et non 
une guérison parfaite. 

neutre exemple tCifypocondrie compliquée de 
dartres, 

M. D**, âgé de ciuqoante ans, et né de parens 
sains, fut doué d'une fort bonne constitution, 
«t conserva long-temp* une santé parfaite ^ mats 
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un genre de vie très-irrégiilîer, t'habitode de la 
bonne chère, l'abus des plaisirs, et les travaur 
du cabinet, y portèrent enfin atteinte. T^es di* 
gestions s'exécutaient avec moins de facilité que 
de coutume, les hjpocondres étaient tendus. 
M. D** était tourmenté par des vents, des bor- 
borygmes , et une constipation habituelle. Au 
bout de quelques mois, il se joignit à ces pre- 
miers accidens de nouveaux symptômes, des 
ëtonrdissemens , des palpitations, des frayeurs 
paniques relatives.^ sa santé ou à son existence. 
Ce malade ayant subi plusieurs traitemens mer- 
curiels, accusait le métal qui en fait la base d'être 
une des principales causes de tous ses accidens; 
il lui semblait voir l'efiet de ce médicament 
dans la plupart des phénomènes qu'il éprouvait. 
Vers la même époque il se manifesta, sur le cuir 
chevelu, des croûtes farineuses et furfuracées, 
des croûtes pustuleuses sur les deux avant-bras 
-et sur la crête du tibia, avec prurit très-incom- 
mode. Les principaux moyens mis eu usage furent 
les bains tièdes ordinaires, puis les bains sulfu- 
reux ; le sirop de quinquina et de rhubarbe mé- 
langé , les pastilles soufrées , les boissons amères, 
un régime composé de viandes saines, et surtout 
de légumes herbacés , auquel on ajouta la bière 
bien fermentée, l'eau roiigie, et lé vin pur pris 
avec modération. On seconda ces agens par un 
cxercio* régulier «t de fréquentes' pTomenades k 
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cbeval. L'une et l'autre maladif sont maintenant 
diminuées d'une manière sensible. Ou se pro- 
pose, au printemps, d'employer les sucs.d'ber~ ■ 
bes, l'usage du lait coupe avec une eau «ulfur 
reuse* etc. etc. 

L'hypocondrie peut-elle parfois favoriser le 
developJteiDeDt des affections paralytiques, sur-- 
tout cfa^ les individus qui y sont trè? -disposés 
par leur ^constitution ou par une propension 
héréditaire? C'est un doute que l'obsérvatitm qui 
suit peut contribuer i éclaircir. 

Un homme âgé de cinquante-deux ans, né^le 
parens ijui fiuneat disposes à l'hypooeudrie , «t 
dont le père mounit apoplectique après trois 
atfaqucs «acoessÏTes * parvint jusqu'à l'à^ de 
quarante- quatce ans sans avoir éprouvé dans 
son état de santé habituelle aucun dérai^ment 
■notable , et même sans avoir jamais commis au- ' 
cnn excès. . 

Peu après la fatale journée du lo août i'jQ^ * 
dont il fut vivemieDt afftot«, il reasenlit uue 
sorte de- cootractioa violente, de resserreoient 
involonlaire, tant à k poitrine jqpi'à la partie in- 
férieure de la région abdominale. Ces fifemiers 
accidens se renouvelèrent avec plus de force iors 
des évenemens dépiorablea des a et 3 septembre 
de la même aqnéf ; U éprouvait fréquemment de 
l'embarras wits l'estomac, des borbarygmes ,~des 
doulçurs tantôt 'fijws, tantôt vagues; son appétit 
Gg ■ 
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diminua ; son isotniDeil était agité ; et dès qu'il 
voulait se reposer, il était pris d'uo malaise qui 
l'obligeait à marcher ou à se tenir debout, afin 
d'être soulagé. 

Depuis 1793 jusqu'en 1797, il rendit beaucoup 
d'ascarides, sans qu'il en résultat aucun soula- 
gement. Il prit dans cet intervalle beaucoup de 
remèdes , et quatre-vingts bains tièdes , qui ne 
changèrent rien à sa position. 

Au mois de février 1798, étant encore an lit 
entre six et sept heures du matin , il s'aperçut 
que le côté gauche du visage avait perdu de sa 
sensibilité naturelle, et que le bras et la jambe 
correspondans étaient frappés de- paralysie; avec 
beaucoup de peine, et à l'aide d'un bâton , il put 
faire quelques pas pour appeler du secours. On 
lui fit prendre de l'eau de Cologne ; on lui fric- 
tionna le visage et tout le corps avec divers spiri- 
tueux. Le médecin lui prescrivit l'éraétique , au- 
quel il joignit le vésicatoire et les frictions usi- 
tées. Ces moyens ne furent pas sans effet, mais 
le malade dut à réiectricité , employée pendant 
six semaines , l'usage de ses membres ; il ne lui 
resta qu'un peu de gène dans l'articulation , un 
léger embarras à l'œil gauche et vers la langue, et 
nn fourmillement à l'extrémité des doigts.- Enfin 
on lui mit au bras un cautère,qui parut dissiper la 
roideur des articulations. Au printemps de 1 798, 
cet individu éprouvait des spasmes , de l'oppres- 
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BioOt de la difficulté à respirer, et toujours dea 
douleurs : il lui semblait. que tous les viscères 
abdoviinaux étaient abaudonoés à leur propre 
poids, et qu'ils tjraillaieot l'estomac, ce qui ren- 
dait la marche difficile, et lui faisait préférer le 
repos, surtout celui du lit. Telle est l'analyse 
du. mémoire à consulter qui fut rédigé par le 
malade, auquel j'adressai une consultation, dont 
j'ignore le résultat. 

Dans l'obserration précédente, nons avons tu 
une disposition vermineuse accidentelle; dans la 
snivante, nous verrons la complication du taenia 
et de l'hypocondrie. 

Un homme âgé de trente-huit ans, doué d'une 
bonne constitution, éprouvait depuis deux ans 
deacoliqnes, du malaise, un appétit bizarre, et 
autres symptômes dont il ne pouvait connaître 
. la cause. Sur ces entrefùtes , il aperçoit dans ses 
garde-robes des partions du vers solitaire. Diffé- 
rens traitemens furent dirigés avec peu de suc- 
cès contre celte maladie, puisqu'il ne fut pas en- 
tièrement guéri ; cependant il rendit de nom- 
breuses portions de ce vers, et même une tête. 
L'abus des médicamens , et un- pronostic mortel 
prononcé inconsidérémeat devant te malade , lui 
occasionnèrent les inquiétudes les plus vives, et 
par suite une hypocondrie des mieux caractéri- 
sées. Les digestions devinrent dès^ors plus difiG.; 
eiles i dm vents , des borborygmes le tourmen- 
Gg a 
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taient continuellement; il s'y joignit des maux 
de tête îrréguliers , une pesanteur Lablluelle; 
-des étourdissemeos, des tintemens d'oreille, des 
palpitations, parfois de la toux et de l'oppres- 
sion, enfin des engourdissemens dans tes mem- 
bres; du reste, la physionomie était peu alté- 
rée, l'embonpoint très-bien conservé, mais le 
malade , singulièrement effrayé de son état , 
craignait tantôt de. tomber en consomption, tan- 
tôt d'être attaqué de la poitrine ; d'autres fois 
il prenait pour les indices d'un squirtiie au py 
lor« les symptômes produits par le dérangement 
qu'éprouvaient ses digestions. A des époques fort 
éloignées, il rendaitencore des portions du vers 
solitaire, et restait toujours en proie »ix inquié- 
tudes les plus variées, et aux^ymptômes nerveux 
les plus bizarres. Il était surtout tourmenté par 
la crainte des ravages que devait produire sur 
son économie le mercvre dont il avait fait «sage 
à plusieurs reprises; parfois il s'imaginait le sen- 
tir circulant dans ses veinest et t'accusait de tous 
ses loaùx. 

Kous bornons ici l'examen des complications 
les plus notables de l'hypocondrie, que nous 
eussions pu étendre bien davantage, si seulement 
nous avions voulu passer en revue les maladies 
qui se joignent accidentellement à cette névrose. 
Mais nous avons pensé qu'il était plus oonve- 
nable d'examiner particulièrement les complica- 
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-tioDS qui ont avec elle des rapports bien directs, 
soit par l'analogie de leur natnre, comme l'hys- 
térie et la métancolie, soit par l'identité appa- 
rente de leurs sièges , comme les phl^maaîes et 
les lésions oi^niques des Tiscères abdominaux; 
aoit enfin par la fréquence de leur réonion , ou 
une influoice, soit spéciale, soit réciproque. 

Nous avons cru surtout de-voir exposer «es 
diverses complications , et les différentes circon- 
stances qui pourraient induire les praticiens en 
erreur dans le diagnostic de cette névrose, afin 
de faire sentir combien il importe de considérer 
les maladies d'une manière analytique , seul 
xnojen d'éviter de nombreuses méprises. 

« L'analyse, dit Condiltao, est l'uniqne méthode 
» et doit être la même dans toutes nos études; 
V car étudier des sciences différentes n'est pas 
■» changer de méthode, mais appliquer I^ même 
» méthode à des objets différens ». 

Il en est de l'élude des maladies comme de 
celle des plantes ; leurs fréquentes analogies sont 
loind'en prouver l'identité, et n'empêchent point 
l'observateur exact et profond de leur assigner 
des caractères distinctife qui facilitent le dia- 
^ostic, et assurent la marche du praticien dans 
l'application des moyens curatifs.- 

Les symptômes sont aux maladies ce que les 
feuilleset les fruits sont aux plantes : Symptomata 
■se kabent ad morbum utfoUa etfatura adpia^ 



L;,q,-z:-:[jvG00glf 



470 lfA.Ï.ADIBS HEBTEOfiES. 

tam. LiimiE. Et c'est l'analyse qui nous apprend à 
apprécier tes différens symptômes suivant l«ur 
valeur réetle, à rattacher à ane affection ceux 
qui lui appartiennent , et à en séparer ceux qui 
lui sont étraogers. Voyons maintenant la marche 
à suivre pour distinguer une maladie de celles 
qui s'en rapprochent , et pour reconnaître sou 
état de simplicité ou de complication , enfin pour 
établir le diagnostic, 

CHAPITRE VIII. 
Diagnostic de Fïfypocondrie. 
Ls jugement que le médecin doit prononcer 
sur la nature et te caractère d'une maladie est 
sourent une des opérations les plus épineuses et 
les plus importantes de la science médicale ; en 
efFet, c'est de la justesse de son opinion i cet 
^ard que dépend presque toujours te succès de 
son entreprise, la guérison du malade, ou au 
inoins le choix du traitement le plus convenable. 
Cherchons donc à établir les r^es qui sont pro- 
pres à guider le médecin, lorsqu'il juge la nature 
d'une affection soumise i son observation ; mais 
d'abord félicitons-nous de l'immense aTaoïage 
qui résulte pour la connaissance des maladies, de 
leur étude et de leur division d'après l'analogie 
qu'elles présentent dans leurs phénomènes sen- 
sibles et leur marche , et suivant qu'elles appap- 
tiennent à tel système ou à tel organe; combien 
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cette manière de procéder à leur diagnostic , qoi 
repose surdes bases fixes et invariables, l'emporta 
sur le Tagne et l'arbitraire, qui autrefois ne pré- 
sidaient que trop souvent à leur classification, on 
plutôt à leur de'nomioatioo. 

Deux méthodes peuvent être appliquées avec 
UD égal succès au diagnostic des maladies : la pre- 
mière , c'est l'analyse , Tappréciation des sym- 
ptômes que présente un malade; la seconde, c'est 
la méthode d'exclusion par laquelle on s'efforce 
de distinguer une maladie au milieu des diverses 
affections avec lesquelles on pourrait la confondre 
par suite d'analogies ou de similitudes spécieuses» 
mais non réelles. 

Ainsi donc , le médecin soigneux de recneillir 
tons les renseignemens s'informe de ce qui a 
précédé le désordre morbifiqoe , examine l'âge 
du malade , sa profession ou ses habitudes , son 
sexe , son tempérament , recherche la cause de 
la maladie, en remarque la date, les premiers 
accidens , les progrès , la marche , les symptômes 
caractéristiques, son état de simplicité , ou se» 
complications, enfin les moyens qni ont été mi» 
en usage, et leurs résultats. Il devra toujours 
aussi se tenir en garde contre une précipitation 
on une prévention inconvenantes. 

Un autre point capital pour bien asseoir un 
jugement , c'est l'art d'attacher à chaque sym- 
ptôme U valeur qu'il mérite } ce précepte est 
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surtout applicable an diagnostic de l'afTection qui 
nous occupe , dont les phénomènes les moins 
SHÎllans réclament quelquefois toute notre atten- 
tion; tandis que d'autres, prédominans, ou en 
appareneetrèfr-importans, ne méritent cependant 
pa»d'ètreprisen aussi grande considération. Or, 
pour bien apprécier un symptôme, il j a deux 
manières de TezamiDer : on le considère d'abord 
isolément, puis on le reunit mentalement avec 
tous les autres symptômes qui se présentent , çu 
même avec d'autres qui n'existent pas, mais qui 
pourraient se rencontrer dans un cas analogue. 

Faisons mainteuant l'application de ce procédé 
au sujet qui nous occupe. 

Quand un malade nous offrira un ensemble 
de phénomènes qui semblera flémontrer une 
névrose des fonctions digestives , nous joindrons 
aux renseigaemens recueillis, comme nousl'avons 
indiqué précédemment, un examen plus appro- 
fondi. Si le développement de la maladie s'est 
opéré lentement, si elle a succédé à l'une des 
causes spéciales de l'hypocondrie, les chagrins, 
les travaux du cabinet , la vie sédentaire, le dé- 
rangement des bémorrhagies, etc. etc.; s'il existe 
un trduble habituel dans te système digestif ou 
dans la digestion; si ta sensibilité générale est 
exaltée; si le moral est inquiet, etc., nous serons 
' très-disposés à reconnaître une vésanie hypocon- 
driaque, surtout si le malade est dans l'^ge favo- 
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Table au développemeat de ces affections. Il faut 
en outre se rappeler que les personnes qui sont 
atteintes de cette névrose ont, sinon ua.e voix 
parlicutière, du moins on ton, un modus dicendi 
qui leur est propre ; souventellesparlentdeleur 
état avec l'accent de la crainte, de la terreur ou 
du désespoir; d'autres fois avec une chaleur, une 
exaltation remarquables; fréquemment encore, 
elles s'appesantissent grayement sur les moindres 
détails, et abondent en remarques, en obserra- 
tioDS , en commentaires ; elles assignent fréquem- 
ment aux accidens qu'elles éprouvent un grand 
nombre de causes , de sièges et de combinaisons 
inextricables; de plus, elles sont en proie à des 
souffrances si variées et ai multipliées, qu'elles 
craignent successivement ou simultanément un 
grand nombre de maladies. En6n , quand l'affec- 
tion nerveuse s'est ainsi propagée, lorsqu'elle 
exerce sur l'imagination un tel empire, les sym- 
ptômes locdux, comme nous l'avons précédem- 
ment annoncé, peuvent être masqués ou très- 
affaiblis. 

Pour ne pas se méprendre sur cette affection , 
il faut encore se bien représenter l'ensemble des 
phénomènes qui lui sont propres, et surtout les 
sîgoes primordiaux; car, nous le répétons, il 
n'est aucun de ses accideos ou symptômes pris 
isolément qui ne puisse quelquefois manquer, 
tant cette vésanie présente de différences et de 
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Tariétés. Qu'où se persuade bien que chaque 
hypocondrie a ses nuauces particulières; elles 
varient comme les physionomies indÎTiduelles ; 
toutes ont à peu près les mêmes traits : maïs les 
nuances , les variétés sont si nombreuses , qu'au- 
cune ne ressemble parfaitement à une autre; lear 
signes pathognomoniques forment les vrais ca- 
ractères distinctifs; ils sont en quelque sorte à 
la maladie ce que les traits sont k la figure. On 
dort les puiser, en général, dans l'altération des 
propriétés vitales de l'organe affecté ou des par- 
ties compromises, ou enfin dans la lésion du tissu 
organique , pour certains cas de complication ; 
de même on découvrira les symptômes acces- 
soires dans les résultats de l'accord qnt lie tous 
les points de l'organisation ; en un mot, dans les 
phénomènes sympathiques. 

Telles sont les principales considérations que 
nous fournit la méthode de l'analyse; voyons 
maintenant la méthode d'exclusion. 

Après avoir procédé à la connaissance d'une 
maladie avec l'esprit d'ordre et d'observation que 
nous venons d'exposer,il convient que le médecin 
examine avec une égale attention si l'ensemble des 
phénomènes n'appartient pas plutôt à une autre 
affection : souvent cette recherche ultérieure con- 
firme le premier jugement qu'il a porté, ou, dans 
d'autres cas, l'en fait revenir en l'éclairant sur la 
nature véritable de la maladie qu'il avait étudiée. 
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Xje tableaa comparatif des points de contact qui 
rapprochent cette maladie d'une autre qui lui est 
analogue, et l'étude des traits qui l'en font différer, 
peut donc encore fournir au médecin des rensei- 
gnemens précieux ; c'est cette méthode d'exclu- 
sion que Dreyssig à exposée dans son ouvrage sur 
le diagnostic médical, dont la traduction et les 
commentaires honorent notre collègue ledocteur 
Aenau/f2in(i). Long-temps avant que cet ouvrage 
parût en France, nous avions adopté la même 
marche dans une dissertation sur l'hypocondrie, 
que nous avions soigneusement isolée des di-' 
verses maladies avec lesquelles on l'a coufondne 
le plus souvent. 

Mais il nefautpas, comme Drejrssig, se borner 
au seul parallèle de deux maladies; pour tirer tout ■ 
le parti possible de celte opération comparative , 
il faut l'étendre aux diverses aflections qui peu- 
vent, par un ensemble spécieux de symptômes 
analogues, donner lieu à des méprises dans le 
diagnostic. Kous exposerons cette manière de 

(1} Tontefois on tefTtUe, ea lisant ce Traita, de n'y tron- 
v«r ■ncnne Tue générale, et A'j apercevoir des omisûoni 
ioporlantei ; c'est unii qne ce médecin allemand, garde on 
silence absola inr le diagnostic des maladies nervenies , des 
affections cnianées, siphililiqnet, etc. etc. Malgré ces lacnnes, 
«pi rendent l'oirrrage incomplet , on ne peut disconTenir 
qu'il ne contienne des considérations importantes, et que m 
publication ne soit lusceptible d'une grande ulilitÀ 
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procéder à Li confrontation des maladira avec 
beaucoupde développement, en oomparant l'hy- 
pocondrie avec l'hystérie , parce que plusieurs 
médecins les ont considérées comme une seule et 
même névrose, et parce qu'on peut alléguer à 
l'appui de cette opinion , d'ailleurs erronée , des 
raisons plus ou moins spécieuses et des autorité» 
imposantes. Nous suivrons la même route pour 
séparer de la mélancolie l'affection hypocon- 
driaque, et nous apporterons également tous nos 
soins k bien distinguer celle-ci des phlegmasies 
chroniques abdominales, avec lesquelles on a pu 
quelquefois la confondre, et qu'on a bien plus 
souvent encore méconnues , en ne les distin- 
guant pas de cette névrose, lorsqu'elles venaient 
■ la compliquer. Le tableau comparatif des autres 
maladies sera d'autant moins détaillé , que la 
méprise sera plus rare, ou plus difficile à com- 
mettre. 

En démontrant les rapports qui existent entre 
ces diverses afièctions, leurs analogies et leurs 
traits distinctifs, nous ferons connaître les cir- 
constances qui ont favorisé ces méprises, et les 
moyens d'éviter l'erreur résulteront de ces di- 
vers parallèles (i). Sur de telles bases, on peut 

' (i) Cn diTfn paraUèlei non> expoMrdnt à dei rëpétitîoot 
obligea ; iniu noui eipëroni qu'on nous le* pardonnera , ù 
cet incouTcniient lonrne an profit de )a icience. 
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espérer d'établir le plus souvent un bon juge- 
ment, un diagnostic non erroné. 

PBKHliSE SECTIOir. 

Différences de ^Hypocondrie et de VHystérie. 

Pour mieux parrenir à la conuaissance préciae 
de cesdeuz maladies, nous suivrons lesdifféreoces 
qu* elles présentent dans leurs causes, leur mar- 
clie y leurs complications, leurs terminaisons , et 
dans XtA moyeus curatife qu'on j 0|qiOM le plus 
généralemeDi; enfia,dan*IesTeaultat&queeeiar 
ci obtienneot. 

'£a général , les dispositions aoat les mêmes : 
dans les deux eas^ aensifailité vive au physique 
comme au moral : tsutebis certskies circonstan- 
ces sont propres ^iL'byslérie, telles que l'époque 
de la puberté, l'â^critiqiK, et aurtout le déver 
lopfpement précoce d'une imagination ardente , 
umé coDtiDCace abeolse^votontaire. ou forcée. 
IjescoÔMB déterminantes diffèrent davantage: 
4e plus «ouvent l'hypocoedRe sncoède à la rie 
fiédcKtaiM , aux travaux forcés et coMinus du 
uabinet, et aux aflcctious péuiblesde l'ftme. Les 
dent >pi«miiiie8 oaUaesAoat avec raison citées par 
le médecin de Lausanne, commelesdcnixsouroes 
-principales de cette vésanie; et c'est aussi pour 
celaqu 'tf(3)(7%naiin l'appelai tlamaladie des gâufrde 
lettres; tandis que l'kyitérie tient le plus souvent 
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au trouble des lois iinpe'rieuses de la reproduc* 
tion f et surtout aux chagrins que produit la pas- 
sion de l'amour. Mais voyoDS plus en délail l'in- 
fluence des autres agens , et d'abord annonçons 
que les causes de l'hypocondrie sont beaucoup 
plus nombreuses et plus variées que celles des 
névroses utérines, et qu'elle sévit contre un bien 
plus grand nombre dlndividus; nous n'hésitons 
même pas à affirmer qu'an rencontrerïi dix per- 
sonnes hypocondriaques contre 'une hystérique. 

Pressavin, dans son judicieux Traité^ rapporte 
avoir souvent observé ées femmes de la campagne 
d'une très-forte constitution , et sans aucune 
disposition à l'hypocondrie , qui étaient cruelle- 
ment tonrmentées par des accès hystériques. 
Toutefoislesjeunes paysannes qui sont habituées 
depuis long. temps à une vie très-active et pé- 
nible y échappent le plus ordinairement. 

Celles au contraire dont la vie est plus douce , 
qui habitent les envirODsd'une grande ville, dont 
l'imagination est familiarisée avec des idées las- 
cives ou des spectacles voluptueux, dont le lem-- 
pérament est ardent et impérieux , sont parfois 
exposées aux vapeurs hystériques , soit par le 
développemeat du système utérin , les affections 
morales ou les aberrations menstruelles. 

La névrose des organes digestifs est extrême- 
mont rare parmi leshabitans de la campagne; 
uepeodaDt elle ne leur est pas absolument étrau. 
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gère, quand ^ par une circoQStance quelconque, 
leur genre de vie les rapproche de celui des cita- 
dins : je suis même porté à croire que les affec- 
tions tristes de Tàme , qui déterminent plus fré- 
quemment chez eux des lésious organiques , peu- 
vent aussi leur occasionner cette vésanie. 

Celle-ci attaque particulièrement les adultes. 
tandis que l'hystérie survient spécialement ii deux 
époques éloignées. Un relevé des observations 
que renferment les consultations à^Hqffmani* 
nous donne le résultat suivatit : sur onze affec- 
tions hystériques, cinq se rapportent aux ap-- 
proches de la puberté, et cinq à l'âge critique; 
une seule se déclara vers l'âge de vingt-un ans. 
Eu examinant l'invasion des maladies hypocon- 
driaques rapportées par ce même auteur, nous 
trouvons que, sur seize observations d'hypocon- 
drie , une seule se manifesta dès l'âge de vingt- 
deux ans, les quinze autres roulent'depuis trente 
jusqu'à quarante et cinquante ans. L'hypocon- 
drie, comparée à l'hystérie, sons le rapport de 
l'influence qu'exercent à leur égard les difïerens 
âges, nous fournit encore une antre consîdéra- 
. tion : ainsi elle ne se rencontre que très-rarement 
chex les jeunes vierges, qui sont si susceptibles 
des affections hystériques, ou chez les jeunes 
femmes, presque toujours exemples des névroses 
utérines ; on l'observe principalement chez les 
personnes du sexe qui avancent vers L'âge du re- 
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tour, et à ce sujet, celles qui restent demoiselles ou 
Teuves y seront plus exposées , par suite du vide 
moral et des regrets dont le célibat est souvent 
la source ; tandis que l'hystérie, abstraction faite 
des effets du mariage ou des jouissances antici- 
pées de rhymen , semble en quelque sorte limi- 
ter ses atteintes à l'époque où ctunraence la plus 
grande fréquence des affections hypocondria- 
ques. Toutefois les personnes du sexe, considé- 
rées en général , y sont bien moins sujettes que 
les botnmes. 

La femme , dont l'imagination active reçoit 
tant d'impressions légères et fugaces, est, par son 
caractère compatissant , appelée à remplir dans 
la société les devoirs les plus doux : ^te ne con- 
naît point en général ces passions orageuses , la 
colère , la haine , la passion du jeu , l'ambition , 
d'où dérivent si fréquemment les névroses des 
organes de la digestion. 

« Les passions douces, à\XRoussel, sontlesplus 
s familières à la femme, parce qu'îles sont les 
» plus analogues à sa constitution physique; 
» l'attendrissement, la cotnpassion , la bienveil- 
V lance, l'amour, sont les sentimens qu'elle 
» éprouve et qu'elle excite le plus souvent. Cha- 
» cua sent qu'une bouche faite pour sot/rire , que 
» des yeux tendres ou animés par la gaité, que 
»des bras plus jolisque redoutables, et un son de 
> voix qui ne porte à l'âme que des impressions. 
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» toucbantes > ue sont pas faits pour s'allier avec 
M les passions haiueuses et violeotes n. 

Oa observe une diffiérence morale également 
remarquable chez les enfansdoDtlesgoùts varient 
soivant le sexe. jÉchUle, caché à la cour de LjT' 
comèdcy sousleshabitsde/yn-Aâ, trahit son dé- 
guisement , par le choix qu'il fait d'une épee entre 
tous les préseos apportés par Ulysse. 

Sensibilité , faiblesse , inconstance , tels sont les 
attributs qui caractérisent la femme : ces vers : 
MaJo me- Gaiatea peut, Uudva paella , 
EtfagU ad laticet, et te aipù anié videri. 

YiBO. ^çg. ni. 

nous donne la mesure de l'ambition naturelle à la 
temme* et de l'empire qu'elle Teut exercer sur 
nous. Une fermeté inébranlable^ une force bien 
supérieure, en rapport avçcune sensibilité moiçs 
vive , sont en général le propre d.e l'homme : 

SifrœtMt itiabatur orhit, 

Xn^atHdufn/erùiU ruinée. , ■ 

no%.Od.m,iil>.3. 

Celtti'Ci est en effet doué d'une sensibilité moins- 
vire, et par conséquent moins disposé aux affec- 
tions nerveuses; mais s'il ne prend pour guide 
que les écarts de son imagination, ou si, par la vie 
sédentaire et des contentions d'esprit trop pro-. 
longées il seconde, les mauvais effets d'une édu- 
cation efféminée, il se rapproche, bientôt de 4a 
constitution physique de la femme ; le tempéra- 
Hh 
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ment nerveux prédomine ; et c'est ainsi qne 
l'hoinine devient très-souvent passible des mala- 
dies hypocoDdnaqnes dont «emblerait devoir 
Téloigner sa conslitation. ' 

L'infiuencedéstempératuresn'estpaslamêmeî 
les pa^ mëridionans et les saisons les plus chau- 
des infiuent , ainsi qn'un froid excessif, sur le 
développemMit de l'hypocondrie plas que sur 
l'invasiofi de l'hystérie, et ajontent à l'intensité 
des symptômes liypoeondriaijues plus qu'aux 
phe'nomèneB hystériques, qui peuvent cependant 
quelquefois être exaspères par l'intensité de la 
chaleur, ou d'autres ëtaitsde l'atmosphère. 

La vie sédentaire produit très^souvent les né* 
vroses des oignes digestifs ; elle peut concourir 
à prolonger U durée de l'hystérie; mais seule elle 
n'a peut-être jamais déterminé cette dernière 
maladie , au moîn^ d'une manière directe. Toutes 
les professions qui obligent k un repos trop pro- 
longé, ou qui néeessifent une situation pénible 
pour les organes digestifs , comme le métier d« 
tailleur, de cordonnier, de chapelier, letat de 
portier, sont antant de dispositioDS aux névroses 
de ces viscères, et n'inOnent que très-peu et très- 
indirectement sur la production des accidens hys- 
tériques. 

Les névroses hypocondriaques sont l'apanage 
le plus ordinaire des professions où l'bomme 
contracte l'habitude des coDtentioDsd'esprittrop 
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•onteiKiM , et de celles où l'imagi Dation est dans 
«oe sorte d'exaltation liabituetle, cîrccHis tances 
^Jement étrangères ik l'hystérie, excepté -cbez 
un petit nombre de femmes artistes. 

L'hypocoudrie est une suite assez fréquente de 
l'excès de fatigues , des saignées trop réitérées , 
de l'abos des médicamens , des débîlitans , des 
epiritneux, des irritans, des purgatifs,- des pré- 
parations mercarielles , de tous les agens qui 
troublent ; par une action directe ou immédiate, 
l'estomac et les intestins ; têts sont encore les 
alimens grossiers ou les mets trop recherchés , 
leur trop grande variété ou quantité, l'àbiis des 
liqueurs alkooliques, du café, etc.; la privation 
«bsolue ou prolongée des boissons excitantes, 
«•fin l'ivresse réitérée ou habituelle : de toutes 
-ces causes, aucune ne nous semble avoir d'action 
«ur le développement de l'hjstérie. Si l'onanisme 
ocoasionne quelquefois cette dernière affection , 
il donne bien .{>lus souvent naissance à l'hypo- 
condrie ; tel cBt du moios te résultat de notre 
observation partïcalière. ' 

Lesdérangemensde la transpiration, dessoeurs 
liabitn«llës aux pieds, etc. ; la cessation d*nn6 
diarrhée, d'une leucorrhée, troublent-beauooup 
plus les oi^anes de la digestionque le système 
' utérin. 

Les obstacles apportés dans les hémorrhagÏM 
habituelles n'odt pas une part égale k la produc-K 
Hh 3 
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tion de ces deux Dévroses; les approches f la té^. 
teotion , la suppresnon ou la diminution des, 
r^les , et leur cessation naturelle , sont souvent 
. l'origine de l'hystéiie , et ne favorisent pas autant 
l'invasion de l'autre maladie; tandis que la sup- 
pression des faémorrhoïdes» qui est une sourcfi 
féconde d'affections hypocondriaques, n'a près- 
que aucune influence sur le développement des 
névroses utérines. Enfin celles-ci se contractent 
quelquefois par une sorte d'imitation; les atitresi 
se communiquent par une espèce de contagion 
morale. . . 

Résumé comparatif. I^es causes physiques de- 
l'hypocondrie sont, pour la plupart , des causes 
déhilitaoles, l'ahus des médicamens, des dé-r- 
layans, des purgatils, etc.; les déperditions 
excessives, les leucorrhées, l'ouanismet les diar- 
rhées, mais surtout le dérangement dc;^ faémor», 
rhagies et la vie sédentaire. L'hystérie dérive 
presque toujours de la contiaence ,* cause d'exci-, 
talion. Les causes morales de l'hypocondrie sont, 
les travaux trop assidus du cabinet, les cbav 
grins, la lecture des livres de médecine; tandis 
qne celles de la névrose utérine sont presque 
toujours les peines du cœur, résultat d'un atnour. 
contrarié; mais la différence de ces deux maladies . 
ressortira encore mieux du tableau de leurs diver» 
phénomènes. 
Bans rbjrstéric , très-souTent, l'iavasioa est 
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inbite. et la maladie marche brusquement : In- 
sultas paroa^smi Jrequenter subitaneus est in 
hjstericâ passione. (Htgmobe.) Quelquefois, au 
début, les fonctions de l'entendement sont sus- 
pendues, et à l'agitation convulsive se joint un 
l^er délire. Le trouble commence ordinairement 
Ters l'organe utérin , qù il existe un mouvement 
obscur, une sorte de frémissement ; de l'abdomen, 
un globe se {>orte vers l'ëpigastre , la poitrine et 
le col , et semble suivre tous les plexus nerveux 
de ces parties. Les parois abdominales se portent 
en arrière en se contractant. Le diaphragme est ' 
refoulé, les muscles de la poitrine entrent en 
convulsion, le thoral se resserre k son tour ; ce 
trouble se communique à l'organe central de la 
circulation ; dès-lors palpitations tumultueuses, 
resserrement spasmodique , 6u constriction dou- 
loureuse vers la goi^e; sentiment de strangula- 
tion avec craintes de suffocation , gonflement 
extraordinaire du cou, battemens tumoltneur 
des artères carotides , mouvemens couvulsifs des 
extrémités , et de tous les muscles de la vie exte'- 
rieure, resserrement tétanique de la mâchoire 
inférieure : altératioa plus ou moins continue' 
«t prononcée des facultés intellectuelles; à la fin 
des accès, envies fréquentes d'uriner; urine abon- 
dante, claire et limpide, écoulemens mnqueux' 
ou spermatiques fournis par le vagin ou l'utérus, 
£t accompagnés quelquefois d'une sensation vo- 
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luptueuse. Tous ces accidens soDt, dios certains 
cas , portés dès le premier jour, dès la première 
heure, au summum, au plus bautdegr^ de leur 
déreloppemeot. > 

L'hypocondrie nous préseâte une antre sérto - 
de faits uon moins distincts : dans celle-ci , ordi-* 
nairenient^ l'invasion est lente ; de nombreux 
phénofrièoes annoncent le désordre du systèm» 
digestif; la lenteur , le trouble des digestions 
préludent long- temps aux symptômes nerveux ; 
dès-lors contractions plutôt teitsives que convoi- 
sives vers les hypocondres, tension et gonflement, 
par intervalles, de l'estomac, flatuos^tésîntesti-i 
nales, dégagement degax, crachotement de mu- 
cosités. Après un laps de temps plus ou moins 
variable , de nouveaux progrès se manifestent ,' 
et par suite la maladie n'est plus bornée à Tab- 
domen : dès-lors anxiétés précordiales, palpita- - 
lions nerveuses , douleurs vagues , et engourdis-^ 
semens dans les membres, terreurs paniques, > 
presque toujours relatives à la santé , maux ima-. 
ginaires,- ou plutôt exagérés. Les syinptômes, en 
général beaucoup plus nombreux, et surtout plus 
variables, se .succèdent lentement, et né par- 
viennent ordinairement à leur plus haut période 
qu'après plusieurs années. Rarement observe-- 
t-on le resserrement dehgorge ; encorecet étran- 
glement diffère de celui des hystériqoes, parcfr 
qu'il est accidentel,, et ne s'élève presque jamai» 
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derhypogastre-Cetétat se soutient plus oa inoÏDs 
longtemps an m«iDe degrd, s'aggrave par les Taria- 
tions de l'atnio^Aère, par lêft aCkotioDS morales» 
et offre des espèces de paroiysmes , ^oclquefois 
aossi une légère réiuifsioii ; tandis que dan» l'hy s* 
(érie nous Toyon» une mareh« rapide , des accès 
très-violeas, portés même qndqueTois jtisqu'à 
l'état de mort appareute, conrt» dans leur dnrée^ 
se terminant ai rapidemeat, que d'une heure à 
l'autre les malades passent le plus souvent d'un 
état qui paraissait trèa-edEGrayant à une santé plut 
on moins parfaite , comme on peut s'en assurer 
par les deux observations rapportées ci-après. 

La froide immc^Uité des traits, mémie durant 
les paroxysmes de t'bypocondrie, contraste avec 
la physionomie convulsive que présentent les 
femmes pendant leurs accès hystériques : ceux-ci 
sont souvent exaspérés par les affections morales^ 
par l'approche et le cours des règles, et snrtout 
par leur dérangement. 

On ne peut , dans l'hypocondrie , diminuer 
les attaques nerveuses comme par enchantement, 
tandis que les accès d'hystérie cèdent parfois dé 
suite à la sensation produite-par la musique vo- 
cale , k la compression des carotides , k l'inspi- 
ration des odeurs fétides, et snrtout à cette pra- 
tique honteuse dont Sauvages a fait mention. 

Chez quelques femmes très-nerveuses, les accès 
sont assez rapprochés ; mais iU sont ordioaire- 
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nient séparas par des iotervalles plus on moin» 
longs , pendant lesquels il y a cessation des phé- 
nomènes de la maladie ; de sorte que l'on pour- 
rait, jusqu'à un certain poibt, comparer l'fay' 
pocondrie à une maladie rémittente, c'est-à-dire, 
continue avec des redoublemens modérés , et 
l'hystérie à une affection intermittente, distincte 
par un calme plus on moins long, et des retours 
irrégnliers et plus ou moins violens. 

S'il est vrai que l'on remarque , chez quelques 
femmes hystériques , nn malaise peu prononcé 
dans les fonctions digestives , c'est un phéno- 
mène accessoire , sauf les caS de complication ou 
d'hystérie hypocondriaque ; et il est également 
conforme à l'observation d'affirmer que le trou- 
ble des digestions , ou l'affectiOD des organes 
abdominaux et de la sensibilité générale sont 
constans , et beaucoup plus intenses dans l'hy- 
pocondrie. 

Les sensations erronées ou exagérées, plutôt 
que les maux imaginaires; les terreurs paniques, 
les gonflemens irrégnliers de l'épigastre et des 
bypocondres, les engorge'meus et les douleurs 
de l'hypocondre gauche, n'appartiennent qu'aux 
affections hypocondriaques : In sinistro prœcipué 
magù famiUatiter quàm dextro latere sôlitum. 
(MicHAET.. Albert! Diss.) Taies dolores sinistro 
imprimis lateri hypocondriorum insidentes. Dan» 
celles-ci les accidens sont mobiles, peu stables : 
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Sed vagis magts quàm staèiitèus pathematibus 
mokstum. (MicHAXL. Âlberti.) De même le cloa 
et le globe hystériques, la perte de la parole, la 
sDspensioD presque totale des fonctions de l'en- 
tendement , les mouvemens convulsifs, le senti- 
ment de strangulation avec crainte de anHoca- 
tioD , la rétraction de l'abdomea , le gonflement 
du cou, le resserrement tétanique de la bouche, 
sont les symptômes spéciaux de rhyslêrie. Dans 
celle-ci le sommeil est bien moins troublé , ou 
seulement agite par des rêves voluptueux. Si quel- 
quefois , lorsque l'hypocondrie est ancienne et a 
amené le malade à un état voisin du marasme, il 
survient des syncopes, ce qui est on ne peut plus 
rare, la respiration alors est suspendue; dans 
l'hystérie, elle est seulement insensible ; quelque- 
fois, au contraire, elle ne s'opère qu'à de longs 
intervalles et par soupirs. La syncope , dans le 
premier cas, est marquée par la suspension de la 
circulation, et n'est point accompagnée ni sui- 
vie de cette vive excitation nerveuse, de ces pal- 
pitations, de ces mouvemens convulsifs, de ce 
trismus, qui se remarquent ordinairement dans 
' l'hyst^ie. On objectera peut-être que la syncope 
de certaines femmes hystériques a été portée 
jusqu'à l'état de mort apparente ; mais cette cir- . 
(Xinstance est tellement rare , qu'elle forme plu- 
tôt une exception qu'un des symptômes carac-f 
téristiques de la maladie. 
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L'auteur de l'articie Htsti^ie, dans l'Encyclo- 
pédie méÛio4iqBe t nous indique un moyen qui 
peut aider à faire diditingucE ce» deux maladie». 
Dans L'hjstérie « dit-il » une légère compression 
sur la région épt^itrique ^^rte ua soulage- 
ment marqué; tandi» que, dans l'hypocondrie, 
elle augmente l'état pe'nifale du maladei et notre 
propre expérience nous a fait reconnaître la jus- 
tesse de cette observation, du moins dans quel- 
ques cas. Ëofin^ si l'bypocondrieet les névroses 
iitêrioes reçoivent tour ^ tour une influence cod- 
traire ou arantageuse du dérangement, des ano< 
malies et du cours régulier des menstrues, Tbys- 
térie a cela de particulier, qu'elle n'est presque 
jamais modifiée, et en aucune manière, par le 
flux bémotrboïdal. Celle-ci , o0rant une marche 
rapide, étant plus accessible aux moyens de eu- 
ration , se prolonge ordioairemeot beaucoup 
moins que l'affection hypocondriaque , dont les 
causes, plus dovaUcs en généraU éloignent l'épo- 
que de la gueiiaon, ^ doÎTent aggraver le pro- 
nostic. 

L'hypocondrie^ quoique très- susceptible de 
guérison , est cependant , d'après l'opinion presr 
que manime des auteurs, plus rebelle aux efforts 
de l'art que L'affection hystérique , et le traite- 
ment de ces deux maladies consiste principale* 
ment dans les moyens d'hygiène; mais il est 
susceptible de diverses modifications relative* 
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•ax omse» qui les ont produites. Ainsi l'iiystérie 
cède presque toujours à l'union des seies, sur- 
tout qnaud ce lien est confotme au vcen de la 
malade; tandis que ce HK^en n'acomman^ment 
aucune inOufiice sur la marche de cette vésa- 
nie. De mènoe un choix coixTenable de ntédica- 
mens , Texercice , une vie active et occupée , tes 
moyens de diversion sont bien plos'indispen- 
sables pour la guértson des personnes affectées 
d'hypocondrie que pour celle des femmes hys- 
tériques, qui toutefois, dans quelques cas^peu- 
Tent aussi en retirer de grands avantages. 

Le traitement des deux maladies varie en outre 
quant au choix des moyens et quant k leurs résul- 
tats; ainsi, par exem[Ue, les sangsues, si efficaces 
pour faire reparaître l'écoulement hémerrhoïdal 
chez un hypocondriaque, ne seront presque ja- 
mais conseillées dans les cas d'hystérie ; ici on 
prescrit les saignées an pied, les sangsues aux 
jambes ou k la vulve pour rappeler les règles ; 
car autant le flux hémorrboïdal est utile aux 
hypocondriaques , autant le cours régulier des 
mois affaiblit le mal hystérique : Sicut lueraor- 
rAoïdufn fluxus kjrpocondriacos ùuigTitter subît' 
vatj ità mensium fluxus ordïnatus ad kyste- 
ricum malum ùnminuenduntmuùùm contrièuit. 
(JcHKfB.) 11 faut encore ajouter que la régularité 
des menstrues est souvent aussi d'un grand avan- 
tage chez les £emmes hypocondriaques. Mais, de 
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-plus, nous Terrons qu'en gênerai les médicamen*- 
intérieurs qui, administrés avec discernement eft 
tioe confiance limitée , sont applicables à ces. 
deux névroses, obtiennent plus souvent des effets 
avantageux dans l'hypocondrie, quoiqu'elle soit, 
considérée d'une manière absolue, d'an accès 
plus difficile que l'hystérie. ^ 

Les terminaisons et conversions de ces deux 
maladies sont différentes. L'une et l'autre se ter- 
minent ordinairement par te retour à la santé; 
mais , dans l'hypocondrie , la solution favorable 
est cependant plus rare et presque toujours plus 
lente : lorsqu'au contraire le mal persiste , soit 
par l'intensité ou la continuité des causes , soit 
par suite de soins mal dirigés, on doit crain- 
dre les phlegmasies aiguës et chroniques , et les 
liésions organiques des viscères abdominaux , te 
loélœna ou maladie noire, la mélancolie, les alië- 
uations, le scorbut , la fièvre hectique , la phtbi- 
sie pulmonaire , etc. L'hystéi-ie change rarement 
de caractère : toutefois elle peut dégénérer en 
épilepsie , en manie erotique , en nymphoma- 
nie , en syncopes mortelles ;'la phthisie pulmo- 
naire en est aussi , quoique plus rarement , le 
résultat. 

L'affection hystérique ne fait périr qu'un très- 
petit nombre de malades , et plutôt par sa vio- 
lence que par sa durée ; tandis que les hypo- 
condriaques sont plus jsouvent victimes de Ift 
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eontiouilé de leur maladie, de ses mutations oii 
complications, que de son intensité. 

loterrogeonsTanatomiesurles désordres qu'of' 
Ireot les cadavres , et nous apprendrons que , 
même dans les lésions organiques cooséculives 
aux deux maladies , la différence n'est pas moins 
tranchée; qu'ainsi, chez les hypocondriaques, 
on trouve des désorganisations dans le tissu des 
TÎscères abdominaux ; tandis que , sur les per- 
sonnes hystériques, les altérations ont été obser- 
vées communément vers Tulérus ou ses annexes. 
Tout nous démontre donc que, dans l'hjstërie, 
la matrice est l'organe affecté , et celui qui joue 
le principal rôle; tandis que, dans l'hypocon- 
drie , l'estomac et le système digestif sont le si^e 
spécial de cette vésanie, dont le principe réside 
dans une affection des propriétés vitales de ces 
organes, mais (]ui peut être aggravée par d'au- 
tres maladies du système abdominal, susceptibles 
d'entraîner la perte des malades. 

Enfin l'analyse exacte, des points d'antdogie: 
que présentent ces deux névroses n'offre rien, 
qui puisse balancer les caractères distinpti^ bien 
prononcés que met en évidence leur tableau 
comparatif. 
, Pour achever de faire connaître leurs diffé- 
rences,, nous citerons quatre histoires particu-, 
lières également simples : deux d'hystëne, et le» 
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deux antres d'hypocondrie, joigoànl ainsi k l'ap' 
pui du précepte l'autorité des faits. 

Observation ^Hystéiie simple. 

Unejeune personne* élevée avec tûus les soins 
et tous les égards que lui aasuraieutle physique 
et le moral le plus accompli , contracta , par 
suite d'une éducation bien dirigée, des mœurs 
douces et une vive sensibilité. 

A douze ans, l'écoulement menstruel s'éta^ 
blit , se régularise avec abondance, et dix-huit 
mois se passent sans phénomènes remarquables. 
' Bientôt , séjour à la campagne, vie plus active, 
et, pendant les six mois de ce nouveau régime, 
réienlion du tribut périodique , et cependant 
nulle altération dans son état de santé parfaite. 

A quinze ans, amour concentré qu'elle n'o&e 
s'avouer k elle-même, trouble intérieur, com- 
bats inutiles pour écarter une première impres- 
sion 1 empire absolu de ce sentiment sur tout 
son être et sur tous ses seus; mais courage vraj- 
ment -héroïque, et ferme résolution de n'en faire 
l'aveu ni à celui qui en est l'objet, ni à ses pa- 
rens,-par ta crainte d'affligé ceux dont elle 
était si justement chérie. Ce fut dans ces cir- 
constances qu'elle reçut un coup violent i la tète c 
dans l'instant , suppression du fliix menstruel , 
céphalalgie violente, face colojée, A^quenoe et 
force du pouls , malaiss général 
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Son âge , sa bonne santé hal»taelle , malgré 
ce troable moral , et la crainte d'accidens c^re- 
brauz, me détermîoèrent à faire pratiquer noe 
saignée aa pied , qui , dès le jonr même, fut sui- 
TÏe dn retour de la meintrùotioD ; mais, k la vue 
de l'objet aimé, perte de «onnaissance , sons 
plaintifs, pleurs involontaires ; de temps à antre 
retour incomplet des fonctions des sens et de 
l'entendement : bientôt extinction totale , mais 
momentanée, des facultés iulellecluelles-, con- 
tractions désordonnées dans les membres supé- 
rieurs , élévation convulnvc de la poitrine , pal' 
pitations violentes, resserrement spasraodique 
au cou, et sentiment de strangulation, précédé 
ou accompagné du globe hj'stérique ; roideur 
comme tétanique de la mâchoire inférieure, ou 
conmlsions des muscles qui l'environnent. 

' L'évacuation sexuelle parcourait ses périodes 
sans aucun trouble; mais, i chaque époque, 
exaltation manifeste de la sensibilité physique et 
morale. 

Retours irréguliers des accès ; vers leur dé- 
clin, dimiAution progressive des symptômes, 
légère stupeur ou apparence de sommeil, retour 
du visage à son coloris naturel , qui conservait 
toujours l'empreinte d'une douce cnélancolie , 
et une blant^eur i^us prononcée que dans l'état 
ordinaire. Au moral , douceur naturelle ^ appa- 
rence de calme, décence, -discrétion, heureux 
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Toile de la nature la plus trouMée. Du reste, daos 
l'intervalle des accès, la santé était bonne. 

Je reconnus la maladie , et j'osai même eu 
soupçonner la cause ; mais les parens éloignèrent 
mon soupçon , et je ne fus pas plus heureux 
auprès de ma jeune malade, qui me protesta 
qu'aucune affection morale ne déterminait les 
accidens qu'elle éprouvait. 

Pour éviter l'erreur dans un cas semblable , il 
ei^t fallu le discernement du médecin Érasistraie; 
aussi je crus m'étre trompé. L'emploi des anli- 
«pasmodiques légers, la promenade, l'air de la 
campagne, ne diminuèrent que faiblement les 
phénomènes de la maladie ; mais un incident 
Tient changer la scène , et l'espérance d'obtenir 
lecoDsentement desafamille, eidevoirsesToeux 
accomplis, la détermine à faire k ses parens et k 
ce jeune hommel'aTeu de son amour. Les événe- 
iDens politiques retardèrent le moment désiré et 
^ l'entière convalescence ; mais enfin la condescen- 
dance des parens et le voeu de la nature rempli 
rendirent à la société une jeune personne qui en 
fit dès-lors le charme et l'ornemeot (i). 

Çi] Cette hîitoire particulière n'a d'autre mérite que celui 
d'une grande exactitude : elle a été reproduite mot à mot 
dans une thèie publiée sur l'hyitérie , çn i8a8 , par on jeune 
médecin , dont je tait ici le nom , et qui , tau indiquer lea 
Murcet où. il ayait pmé , a lait de nombreux emprunta k 
l'eicaUente diiierlatioa de M> Duveraojr, nx la mime ma- 
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Cette observatioirestconformeàla marc heque 
suit le plus sonvent la névrose utérine ; dans le 
fait avivant , noos recoonai^roos également , 
malgré les anomalies qu'il' présente , l'bystérie 
plutôt que ta vésanle hypocondriaque. 

Une jeune personne , k peine nubile, et dont 
lesmenslmescoulaientirrégulièrement, éprouva, 
par suite de' ce dérangement , des convubious ; 
celles-ci revenaient chaque jour à des intervalles 
ta^-rapprochés , avec douleur des lombes , ré- 
traction du ventre et de l'ombilic , constipation, 
tremblement, digteosion des membres , gêne de 
la respiration^ mouvemens convulsifs des yeur, 
qui étaient portés en tous sens , avec une telle 
vitesse et véhémence , qu'on avait peine à les 
distinguer. La tête était entraînée en bas et vers 
les câtés, et les artères battaient avec force. Elle 
lïe tombait pas k terre , mais elle s'asseyait, puis 
se levait, et pirouettait avec une célérité incroya- 
ble lorsqu'on voulait la retenir. Pendant la durée 
de son accès, dont elle avait le pressentiment > 
elle portait la parole dans la perfection, et ne 
ressentait aucune douleur de tête. Celui-ci £01, 
elle était gaie, et se portait fort bien. Les lave- 
mens émolliens , lt:s linimens nervins^la sonla- 



bdie, et i celle qae je fis pumitre eo l'an n tnr l'hypo- 
condiîei Je ne me pUistpaide oe pldgUt, mais jele ligtule, 
■fia de prAfcoif l'envw ^'il posmic oceuioantr. 

li 
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gèrent; mais les -voyages , le vfaangemeDt de cli-* 
inat, un autre genre de vie, l'usage de l'eau 
subslilupe à la bière, dissipèrent peu à peu et 
complètement tout ce désordre aussi violent 
qu'extraordinaire. 

Comparons maintenant des observations d'hy- 
pocondrie simple aux faits d'hjsterie que dous 
Tenons d'exposer. 

M. ** , âgé de quarante-quatre ans , naquit de 
parenssains,etreçut en partage un tempérament 
sec et robuste, et une santé qui n'éprouva au- 
cune altération sensible jusqu'en 1768. Force k 
cette époque de prendre une part très-active 
dans des assemblées fort orageuses, et souveol 
témoin d'événemens qui l'affectèrent vivement , 
il ne larda pas à devenir malade sans en con- 
naître la cause. 

Premiers phénomènes de la maladie. Lenteur 
marquée dans les fonctions de l'estomac , diges- 
tions péDÎbles et laborieuses , 'éruption de vents, 
borborygmes* débilité presque générale dans tout 
le corps, embarras dans tous les mouvemensï 
bientôt nouveaux progrès , anxiétés précordiales, 
tensions spasraodiqaes , démarcbe iucertaîne » ' 
chute fréquenlç sur lesgenoux : son sommeil était 
tous lesjoursprécédé d'une détente dans la tête^ 
qui se répétait successivement y. et dont le bruit 
produisait intérieurement le même effet qu'ua 
coup de jiistcdet ; lejouTi il n^ pouvait passersur 
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un parquet od devant uoe glace «ans éprouver des 
iaquiétudesetdesfrëinisseniens;àIapro(nenadef 
Ja moindre descente lui présentait un précipice 
qu'il n'osait franchir. 

Telle fut sa situation pendant plus de six mois : 
des médecins de Paris qu'il consulta lui firent 
quitter tous les médicamens , et abaDdonoer tous 
les purgatif qui n'avaient fait qu'irriter le mal, 
lui prescrivirent les bains , l'exercice, la distrac- 
tion , et un régime tempéré. 

DèsJors cessation progressive des symptômes 
énoncés, retour successif à son état naturel , et 
bientôt guérison solide et confirmée par le séjour 
à la campagne, et l'exercice soutenu du jardinage 
pendant trois ans. 

Appelé , sur la fin de l'an viij , à une place 
sédeiitaire et très-importante , il se livra pendant 
onze mois à un travail excestif , et souvent pé* 
nible, de douze, quinze, seize heures par jour. 
Ké avec une sensibilité extrême , jaloux d'être 
utile à son pays, et de lui procurer une tranquil- 
lité parfaite , il voulut tout voir par lui-même , et 
combattit avec courage tous les obstacles qui 
pouvaient contrarier ses intentions. Le zèle l'em- 
porta sur la prudence , et malgré le retqtir des 
préludes de sa première maladie , il continua ses 
fonctions avec la même assiduité. Mais bientôt 
pesanteur de tête après le .'travail, bourdonne- 
ment insupportable, troubles variés dans ies 
li a 



bvGoogIf 



5aO MALADIES BERVED8ES. 

fonctions digestivea , iostabilité dans la progrès^ 
sion, gène dans tous les mouvemens analogue à 
un état d'ivresse ; bruit de détente au moment du 
sommeil, contractions spasmodiquesTers la tête, 
le cœur et l'estomac; tireurs paniques souvent 
renouvelles j simulacre d'un manteau rhuma- 
tismal , qifi occupait le dos , le bras et l'épaule f 
légère amélioration par la suspension de ses tra- 
vaux , débilité générale , et surtout dans le- côté 
gauche ; station et quelquefois locomotion pres- 
que impossibles , tremblemens , frémtssemens , 
vertiges considérables au moindre mouvement. 
Les viandes bouillies ou rôties étaient les seuls 
alimens qu'il pouvait souffrir. Après deux ou; 
trois détentes avec éclat dans la tète, lorsqu'il 
était dans son lit , il recouvrait ses forces , et 
n'éprouvait aucun malaise ; tous les acciflens 
revenaient une deiat-heure après son lever , sa 
suspendaient en partie- pendant la digestion de 
son diner, pour reparaître de nouveau peu de 
tempsaprèa ; mais constamment un jour meilleur 
que l'autre. Les temps froids, et humides, les. 
variations atmosphériques , de même que tous * 
les évënemeos propres k exciter la sensibilité , 
exerçaient sur lui une influence remarquable, et 
augmentaient les accidens. 

Les moyens- employés furent l'usage des bains 
et cinqpui^tions, dont les deuxpremière*sem- 
biètent l'avoir un peu soulagé, mais dont les 
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trois autres l'afftiiblireDt 'beaucoap, lui firent 
perdre de son erabonpoiot, et aggravèrent lès 
symptàmea. 

Encore une fois rebute des remèdes, il le» 
quitte entièrement, et partage son temps entre 
l'exercice et les travaux administrati£s. Unsou- 
l^ement marqué ne tarda pas à suivre ce chan- 
gement de régime. C'est alors qu'il consulte à 
Paris nn médecin distingué., dont les sages con- 
seils sont mal heureusement écartés. Le docteur 
ordinaire du malade, aveuglé par un fantôme 
d'humeur goutteuse , qu'il voulait combattre, ne 
lui laisse entrevoir de guérison solide que dans an 
nouveau traitement, lui prescrit , dans Tespace 
d'un mois, cinqou six purgatifs, et lui fait même 
appliquer des sinapismes. Plures sunt. medici , 
s'écrie le célèbre Morgagni, qui ob id agros m- 
terimunt quià nesciunt ipsi quîesceref mais les 
symptômes d'hypocondrie acquirent alors une 
telle intensité, que le malade n'offrait plus que 
l'image d'un squelette ambulant, et ne pouvait 
soutenir sa tète dans une direction verticale. 

Fatigué, excédé, harassé, il abandonne son 
médecin et ses médecines, pour suivre les avis 
sages du médecin de la capitale , quitte- le séjour 
de la ville pour celui de la campagne , les travaux 
du cabinet pour ceux du jardinage ,. et à l'aide 
d'un bon régime, d'une société choisie, etc. il 
revient insensiblement à sa première santé. 
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Telle était la situation de ce malade à IVpoqne 
où ! 'observation fut rédigée. 

Renfoi'çons la teinte qui distingne ces denx 
névrOsea par la citation d'une affection hypocon- 
driaque, ofoserrée chez une femme, et exempte 
de tout phénomène hystériqqe. 

Mademoiselle M** , âgée de trente-quatre ans^ 
reçut le jour de pàrens «ains, et joignit à beau- 
coup de sensibilité un tempérament bilieux. Son 
caractère' était tantôt trèft^mélancolique , tantôt 
extrêmement gai , selon que ses impressions par- 
ticipaient de la peine ou du plaisir. 

A quatorze ans elle fîit réglée, et devint mère 
à dix-neuf; jusqu'à cette époque elle avait joui 
d'une bonne santé. Quatre mois après sa couche, 
érysipèle dartreux qui se propage sur toute ta 
figure, ensuite sur les yeux, et prive la malade 
de la vue, qu'elle recouvre à la suite de soins 
multipliés , et au bout de deux ans. Depuis lors 
elle contracte la gale , ce qui lui cause un violent 
chagrin, et en guérit à la suite d'un assez long 
traitement. Lors de sa dernière couche elle en- 
treprend de nourrir- son enfant, et est forcée d'y 
renoncer, parce qu'il survient une douleur au 
sein droit, mais sans augmentation de volume; 
mademoiselle M** s'en affecte beaucoup , et croit 
avoir un cancer; cependant des médicamens très- 
simples dissipent bientôt la cause de ses inquié- 
tudes. Ici commence l'hypocondrie.' 



:,q,-z.-dbvGoOglc 



nTPOCOHDBIE. 5o3 

Depuis six mois elle était bien portante, lors- 
qu'une vive affection morale vint la troubler. Dès- 
lors éloigoement pour toute loctété ; isolement 
qui aggrave ses peines; somBoeil interrompu par 
des rêves pénibles, perte de l'appétit , tension 
des hypocondres, flatuosités, sensation d'un 
poids considérable dans la région de l'estomac ; 
constipation. 

Elle ne consulte aucun médecin ; mais dann 
i'espoir de soulager aeê maux , elle lit avec 'aridité 
des ouvrages sur ta médecine, et suivant qu'elle 
a lu la description de telle «u tellâ maladie , il lui 
sembleen éprouver les différons symptômes dans 
les diverses régioas de l'abdomen. Un jour elle 
prend un purgatif drastique, qui lui fait évacner 
une grande quantité de matières muqueuses; 
aussitôt elle en conclut que son ventre est tapissé 
d'obstructions; le désespoir s'empkre de sou âme« 
et les r^Ies qui jusque-14 avaient bien coulé , 
s'arrêtent entièrement. Pendantsiimoiselleréve 
aux moyens de se détruire icependant elle craint 
la mort; et si elle s'arrête k un mode de destruc- 
tion, aussitôt elle s'efforce d'en rendre l'exécu- 
tion impossible. 

II y avait dix-huit mois que mademoiselle M*^* , 
abandonnée à elle-même, était en proie à ces 
accidens, qu'elle regardait comme au-dessus des 
ressources de l'art. Cependant ua médecin , le 
docteur Sey, est appelé; cbercbaut k gagner sa 
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GonfiaDce, H feint d'adopter tontes ses idées , et 
parvient, non.saDS beaucoup de peine, iluifaîrcr 
espérer que ses maux auront un terme : il l'en-' 
gagea le seconder, .en suivant arec exactitude 
fles conseils. 

Des sangsues sont appliquées à la ToWe pour 
rappeler les règles ; il établit un cautère à la 
cuisse; il a recours en même temps aux auti- 
spasmodiques et à de doux laxatifs , et recom- 
mande surtout la confiance, le courage, toute 
espèce de distractions , et des promenades fré- 
quentes, ou un séjour prolongé à la campagne. 
Â l'aide de ce r^ime , mademoiselle M** obtient 
une très-grande amélioration. 

!Nous avons probablement rendu palpable on 
au moins saillante la ligne de démarcation qui 
sépare ces deux névroses si généralement confon- 
dues dans ces temps modernes, et surtout dans 
le sièclç précédent ; examinons maintenant les- 
différences qui existent «ntre deux autres mala-r 
dies, Thypocondrie et la mélancolie ; il n'est pas 
moins important d'établir une distinction entre 
ces deux vésanîes, car l'erreur dont leurdia-. 
gnostic a été l'occasion, remonte en quelque sorte 
aux premiers âges de la science. 
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deuxièmb sectioit. 

Caractères dùtincti/s de VHypocondrie et de la 
Mélancolie (i). 

La mélancolie a été souvent confondue avec 
l'hypocondrie, malgré les définitions qu'en ont 
données ArétéCy Sennert , Boerhaave «t Cullen. 
Toutefoi&ces deux maladies diffèrent réellement 
l'une de l'autre. Ainsi leurs causes qui , au pre- 
mier coup-d'oeil, paraissent les mêmes, sont 
néanmoins distinctes sous bien des rapports. 

La mélancolie, par exemple, est plussouTent 
héréditaire ; elle dépend plus fréquemment enr" 
core d'une disposition physique remarquable, 
soit une taille très-élevée ou l'excès contraire , 
soit un trait trop caillant , ou une difformité qui 
sont souvent l'occasion d'un délire mélancolique. 
Une éducation vicieuse , et surtout l'habitude de 
remplir la tête des êufans de contes, d'histoires 
de sorciers, de revenans, de diables, etc. les 
préparent de loin aux maladies de l'imagination. 
Les pays méridionaux , les chaleurs de l'été, les 
alimens trop excitans, l'habitude, même modé- 

(i) Nom ne comprenoni pas la métancolie dan* les nula- 
dies uervcnMs , parce qu'elle fait partie , suivant nous , des 
aliénations mentales ; en effet , elle dépend d'une lésion par- 
tielle de l'îaugination, et par conséquent se rattache beau- 
coup pins aux maladies de l'entendement qn'aas affectioBs 
nerreos^ praprement dites, ftyia as reste la préface. 
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rée, des liqueurs alkoolîques, certaines profes- 
sions, comme celles de poêle, de musicien, de 
comédien ; en un mot , tous les agens, toutes les 
circonstances propres à exalter l'imagination , 
sont principalement favorables aux lésions de 
cette faculté intellectuelle. Une sensibilité ner- 
Tduse très-prouoncée favorise beaucoup moins 
l 'invasion de lamélaticolie qne celle des affections 
hypocondriaqaes, mais aussi une extrême sus- 
ceptibilité morale exerce une influence toute 
contraire. 

L'hypocondrie provient fort ordinairement de 
la vie sédentaire et du dérangement de nos fonc- 
tions, de nos sécrétions, de l'onanisme, de no» 
hémorrhagtes, qui n'ont pas une part aussi active 
au développement des affections mélancoliques. 
L'excès d'étude, et surtout les peines de l'àme* 
donnent souvent lieu à ces névroses digestives 
qui caractérisent l'hypocondrie , comme l'indi- 
queraient les corrélations sympathiques, si l'ob- 
servation ne l'avait démontré. Cependant il est 
vrni' de dire que les causes de la mélancolie sont 
encore plus morales : celle-ci tient parfois à 
une vanité prétendue philosophique, exemple, 
/. /. Rousseau; k un amour-propre démesuré, 
ou à quelques circonstances où ce grand mobile 
a été compromis. Elle est due, bien plus souvent 
que l'hypocondrie, à des craintes exagérées, oa 
même à des terreurs paniques; Pascal, les poètes' 
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MtiriqDès Juvénal, Gilbert, etc.* à une anibilioa 
immodérée; témoÏDS la plupart des grands con- 
quéraoa ; les remords fiODt une source féconde 
d'affi^tions mélancoliqœs, et ne coopèrent pres- 
que jamais à rbypocondrie. Ëxem^^e : ThêodoriCf 
CaligulOf le misérable Santerre , qui voyait par- 
tout des gendarmes envoyés pour l'arrêter. 

Les grands chagrins peuvent amener la mélan- 
colie , mais ils déterminent bien plus souvent les 
névroses des organes de ta'digestion. Nous note* 
rons encore les deux extrêmes dans la culture 
des facyllés inlellectuellest ainsi des méditations 
trop continues, ou l'inaction mentale la plus' 
absolue; de là vient que les plos beaux génies 
sont souvent mélancoliques sur la fin de leur 
carrière, et qu'oo rencontre aussi beaucoup de 
ces malades parmi les paysans, les artisans, en 
un mot, parmi leff hommes les plus bornés. 

Tous les grands évenemens politiques d'an 
siècle, les découvertes importantes, ou plutôt 
toutes les ïnnovationa les plus remarquables , qui 
forment autant de circonstances propres à exalter 
l'imagination, favorisent encore d'une manière 
spéciale et plus directe la naissance de la mélan- 
colie, et même indépendamment des peines de 
l'âme ou des revers de ta fortune. 

£nfîn Tinflurace des opinions religieuses , qui 
est presque nulle et très-indirecte sur la produc- 
tion de rbypocoDdrié , contribue singulièrement 



bvGoogIf 



5oS HAL&DIES HBKTEDSES. 

k rïDvasioD de cette maladie intellectuelle; aussi 
Toit-on beaucoup de mélaDcoHes' ascétiques , et 
très-peu d'hypocondries j par cause religieuse: 
Charles-Quint , le doc de Mazarin , Swedem- 
^rg', etc. etc., sont des mélancoliques par reli- 
gion. 

En résumé ^ nous disons que si quelquefois les 
mêmes causes déterminent l'une et l'autre mata- 
' die , il est également vrai que l'hypocondrie est le 
plus souvent la conséquence des causes qui agis* 
sent particulièrement ou spécialement sur les 
nerfs qui vivifient les organes delà digestion , 
tandis que les affections mélancoliques sont or- 
dinairement te résultat des mohiles, dont l'action 
tend â'troubler l'intégrité de nos facultés intel- 
lectuelles , et surtout de l'imagination. 

En poursuivant la recherche des différences 
qui existent entre ces deux maladies, nous en 
trouverons de plus tranchées encore dans leurs 
phénomènes' respectiis.- Ainsi nous avons vu dans 
l'hypocondrie un trouble. manifestev mais lent^ 
des fonctions digestives, l'exaltation de la sensibi- 
lité générale, des aberrations légères et fugaces, 
des terreurs paniques relatives surtout à la san- 
té, etc. etc. L'invasion de la mélancolie a lieu 
très-souvent d'une manière rapide ; il y a délire 
exclusif et permanent sur un objet particulier et 
sur' une série d'idées qui s'y rattachent, une 
passion dominante, souventune propension à la 
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jalousie sur les motifs Ira plus frivoles, etc. etc. 
Ajoutons à ces traits distioctifs propres à cette 
vésanie., l'intégrité des fonctioDS digestives qui; 
hon les cas de complication , ne sont jamais 
lésées, ou seulement par'accideat. L'imagination 
du mélancolique est comme l'aiguille aimaqtée; 
CD veut en vain le détourner de sa passion. do* 
rainante , c'est son point d'attraction auquel il 
revient toujours; tandis que l'imagination de l'hy* 
pocondriaque est obsédée par une foule d'idées 
disparates qui se succèdent souvent avec une 
rapidité étonnante. 

On observe fréquemment chez les-mélanco- 
liques deux formes opposées que revêt leur ma- 
ladie ; c'est tantôt une bouffissure , un oi^eil 
gigantesque, comme on le voit chez la plupart 
des prétendus prophètes, empereurs, rois, gé- 
néraux, etc.; tantôt une timidité démesurée ou 
une habitude de craintes et de terreurs sans cesse 
renaissantes ; telle était cette femme qui s'ima- 
ginait constamment être entourée de serpens: 
d'autres fois une tristesse constante, une moro' 
^ité désespérante ou une gaité folle,' une joie 
aussi permanente qu'exagérée. Le fou d'Athènes, 
qui regardait comme sa propriété tous les vais- 
seaux du Pirée , était toujours dans l'ivresse du 
honhenr. ' 

Il existe en outre une espèce distincte de mé- 
lancolie , caractérisée par- -un penchant très^pro-; 
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' nonce au suicide, que la raison ne surmonte que 
difficilement; chez les mélancoliques cette pro- 
pension au meurtre de soi > même est souvent 
suivie de tentatives homicides, ou même d'en- 
tière eiécution ; tandis que, chez les hjpocan- 
driaques , on n'observe ordinaireroeot que des 
velléité de mort ou.de suicide (A'o^ez l'obser? 
Tation page 499 > ^^^- ) > '^""^ celle-ci surtout ^ 
que nous appelons méiancolie morale, les diges- 
tions continuent k s'exécuter régulièrement. £n 
Vn mol y les diverses mélancolies sont une sorte 
de désorganisation intellectuelle ou morale, à 
laquelle nos fonctions vitales reaient étrangères, 
ou ne participent qu'accideo tellement. 

Les terminaisons de l'hypocondrie difTèrent 
aussi de celles propres aux affections mélanco- 
liques; la première se termine plus fréquemment 
par la téhabililalion des fonctions affectées^ mais 
si la guérison de la mélancolie est plus rare, elle 
est quelquefois aussi plus rapide. Cette vésauie 
se compliqiu rarement arec les pblegmasies de 
l'abdomen et avec les lésions des viscères qu'il 
renferme ; elle s'associe plus souvent avec le peu-, 
chant au suicide et avec la. manie; aussi se ter-, 
mine-l-elle tcè»-rar«uent d'une manière funeste. 
Qui ne conçoit qu'une altération partielle de l'en- 
tendement doit conduire facilement, et en quel- 
que sorte ualurelleinent, k une altération plus 
générale des fiRGwltés morale» et ioteUectueUes;. 
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tandis qu'un état habituel d'irritation nerveuse 
doit être, pour les viscères abdominaux, une 
disposition à leurs altérations organique^. 

Le traitement de ces deux maladies présent^ 
aussi quelques différaoces générales : dans les 
affections hypocondriaques, le mode de curatiou 
peut être indiqué ou déterminé d'une manière 
précise; celni de la mélancolie est, 40 général, 
plus incertain. Aux premières on oppose queU 
quefois exclusivement les moyens d'hygiène, et 
les médicamens qui ne sont qu'accçssoires dans 
le délire mélancolique : contre celui-ci on dirige 
souvent avec succès les facultés morales et intel- 
lectuelles, une sorte d'argumentation, qui ont 
aussi une application utile , mais moins iré- 
queute, contre l'hypocondrie. 11 Haut Bouventy 
afin de ramener à la raison le mélancolique,, dé- 
raisonner avec lui, employer des subterfuges, etc. 
Eo&n, pour mieux faire ressortir les oppositioua 
qu'offrent ces deux maladies^ nous allons en rap- 
porter quelques obeervations (i). 



[1) Non» arons cm ne pu deroiv comprendre la mUan- 
colîe dans ce iravtB, maii nons espérons préienter plus tard 
un EtMi tut let alîénatîoM mentalM, dont, mIoii noaa, catt* 
TéMnle Ait partie : «n atteiwUnl, nqw ranvo^vn» au H*- 
anirt sur la Milancolie qn'a publié Je doctemr Andrj , «t 
qni fait paiement bonaeur k la pliune^ à ton érndiiioQ et • 
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Mélancolie par frayeur. 

Biaise Paaeat naquit en 1623 d'une famille 
qui possédait, en Auvei^e, des places distin- 
guées, qu'-elle honorait par ses vertus. Il annonça 
presque dès le berceau la célébrité précoca que 
justifia, dans la suite, une foule d'ouwages.qui 
attestent encore la supériorité de son génie. Une 
éducation soignée et des études prématurées dé- 
veloppèrent en lui le goût exclusif des sciences 
les plus abstraites, et un travail opiniâtre altéra 
bientôt sa constitution physique, déjà faible et 
chancelante : dès-lors la santé de Pascal alla tou- 
jours en dépérissant , et cependant rien ne pou- 
vait r^entir son ardeur pour l'étude. Après une 
longue absence, detetour au sein de sa famille» 
il partagea son temps entre la société et les mé- 
ditations; mais bientôt isolement pédible qui 
]ui fait tout sacrifier aux travaux du cabinet, et 
par suite dépérissement sensible. Pour en arrêter 
les pi'ogrès, son médecin lui conseilla de se livrer 
à l'exercice de la promenade, et d'éviter toute 
contention d'esprit. 

J^asçal reparaît dans le monde; il y apporte de 
grands talens , de grandes vertus , et une célé- 
brité bien acquise, mais en même temps un ca- 
ractère mélancolique, une fierté naturelle, et le 
(désir d'y être reçu avec l'indulgence qu'il accor- 
dait aux autres; il préférait déjà la société qu'il 
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-s'était formée, à la solitude , et songeait même à 
s'y attacher par le lien conjugal ; mais un éveue- 
znent mémorable dans l'histoire de ka vie Tint 
dooncT à ses idées une tout autre direction. 

Tous les jours Pascal se promenait dans les 
environs de NeuîU^. Un soir, deux des- chevaux 
de sa voiture prennent le mors aux dents, et 
s'élancent de l'emplaoement du pont de Neuilly 
dans la Seine. La secousse, heureusement vio- 
lente , rompit tes traits qui joignaient le premier 
attelage au train de derrière , et la voiture resta 
sur le bord du précipice. Le malade ne fut point 
blessé, mais vivement effrayé, et une syncope 
qui dura trés-long-temps fut le premier résultat 
de cette frayeur. On se représente facilement la 
commotion physique et morale que dut ressentir 
un homme faible et languissant. 

Vers la même époque il éprouve, dans l'ombre 
de la nuit, une espèce de vision ou d'extase dont 
il-cooserva la mémoire dans un papier qu'il por- 
tait coDStammeot sur lui (i) , et que les uns ont 
F^ardé comme un amulette, et d'autres comme 
. nu modèle de vertus chrétiennes: La seosatioa 
du malheureux événement de Keuilly, sans cesse 
retracée dans son imagioation, le troublait par- 
tout, surtout la nuit, au milieu de ses insomnies 
et ■de son dépérissement. Jl crqjrait toujours voir 

(i) Tofo la fit â€ Pateal, par CandonM. 

Kk 
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tm abime à son côté gauche, et y faiscùt ptafXf 
un siège pour se mssurer. 

Je u'insUterai pas sur les caractères accessoires 
de s4 mélancolie, sur ses craintes, sa défiance, 
ses scrupules , sa passion dominante, ou sa dé- 
votion minutieuse. 

Les propos conaolans de l'amitié calmaient 
pour un moment ses alarmes, mais l'instant 
d'après Pascal revoyait le précipice ;• toujours 
efTrayé par ce même fantôme ou cet égarement 
de son imagiuation , et huit ans après ce fà-> 
cheux accident, Pascal mourut à l'âge de trente^' 
neuf ans. 

Observation de Mélancolie simple. 

Uu jeune homme âgé de vingt-cinq ans , d'ua 
tempëramentsaDguin,de forte stature, et d'une 
santé robuste, vint en l'an vir k Paris pour 
00Q.tinuer sai études. Peu avant son départ de la 
province, il eut une rixe particulière, et convint 
de se battre au pistolet. D'après l'événement du 
combat, oe jeune homme crut son honneurcom- 
promis» et ne quitta le champ de bataille qu'avec 
un ressentiment d'humiliation vif et concentré. 
Dans les premiers temps de son séjour à Paris , 
aucun trait ne lui échappa, aucune action , A\s- 
je, propre à £aire soupçonner la mélancolie, dont 
il ne tarda pas cependant à être atteint , et dont 
. voici les caractères principaux : air sombre et 
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rèTcur, r^ard farouche, tacitarnitë, recherche 
de la solitude, atteQtion à éviter ses amis, pro- 
peasion à la défiance sur les motifs les plus fri-^ 
-voles , susceptibilité morale la plus exaltée , et 
délire exclusif sur un objet; tout ce qu'il voyait 
était fait à dessein de lui rappeler son prétendu 
affront , et tout individu qn'il rencontrait lut 
semblait un agresseur , un homme qui avait l'in- 
teotioD de l'outrager. LVternuement, l'action de 
moucher, de tousser, le seul regard îndélibéré 
d'un passantétaitunsignalcontrelui, une injure 
qu'il s'eflbrçait quelquefois de dévorer , et dont 
il concentrait Timpression ; l'abord prévenant 
d'un ami, elles témoignages de sa bienveillance, 
étaient souvent à ses yeux le sarcasme le plus 
amer , et le replongeaient dans la sphère circon- 
scrite de son idée dominante. 

Fon^ de se trouver dans de nomlH^uses réu- 
nions de jeunes gens , c'est au milieu d'eux sur- 
tout qu'il renouvelait ses brusqueries, qu'il susci- 
tait les scènes les plus désagréables , et qu'il 
s'abandonnait k l'impulsion irrésistible que lui 
imprimait son imagination effarouchée; Personne 
n'était à l'abri de ses reproches, pas mètne $tB 
amis, assez occupes d'ailleurs à étoufîer les que- 
relles journalières qu'il élevait sans raison. 

Va d'entre eux crut faire une heureuse diver- 
sion i ses idées mélancoliques en le conduisant 
au Théâtre français, où l'on donnait un des chefs* 
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d'ouivre de là scène. Au milieu de I.i pièce une 
actrice , fidèle à son rôle , éclate de rire , avec ce 
naturel qui caractérise le vrai Uilent; il en prend 
ombrage : Vois donc, dit-il k son ami, comme 
mademoiselle C** se moque de moi ; et de suite 
il se lève, et sort brusquement de la salle. 

Cet ami, d^ns lequel il avait beaucoup de con- 
fiance, espéra qu'en déraisonnant avec lui il le 
ramènerait à lajraison, et lai fit l'aveu que. réel- 
lement tout le monde se moquait delui; mais ca 
stratagème, inventé dans de bons motifs, eut le 
plus mauvais succès, et ne servit qu'à le confirmer 
dans l'égaremeot de son imagination. Peu de 
temps après, à la suite d'une rixe, il se battit, et 
fpt blessé. Son adversaire le félicita sur son cou- 
rage, et lui dit qu'il l'avait pris pour tin mou-, 
chard qui, la veille, avait arrêté un de ses amis. 
Celte indiscrétion le fortifia dans l'idée qu'il 
portait sur son visage des traits sinistres et.par- 
ticuliers, qui le rendaient l'objet de la dérision 
publique. Dèsrlors exaltation orageuse de sa mé- 
lancolie , trouble et émotion involontaires h la 
vue de ses amis, pencbant au suicide , empoison- 
nement avec l'opium , suivi de convulsions vio- 
lentes, mais qui fut arrêté par le suc de ci- 
tron , etc. J'observerai qu'il raisonnait avec saga- 
cité sur tout objet étranger à ce qui concernait 
son amour - propre , qu'il n'éprouvait aucuu. 
trouble dans les fonctions de la vie iutérieure > ni 



bvGoogIf 



.HTroCONDRIE. 5l7 

cnËD'Ies anomalies nerveuses qui se remarquent 
«laos l'hypocondrie. 

lie pouvant plus résister aux tourmens qu'il 
se créait tous les jours, il partit pour la cam- 
pagne; là", entouré d'hommes qui ne le connais- 
saient pas, d'enfans dont il partageait les jeux, 
Tariant ses occupations, vivant dans une sphère 
d'activité continuelle , çt se livrant avec passion 
à l'exercice de la chasse, pluribus intentus, mihor 
£st in singuià sensus, il perdit de vue le sujet de 
sa mélancolie, et recouvra bientôt un jugement 
sain et son urbanité première. 

Je termine ces citations en rapportant un fait 
de mélancolie , extrait des consultations ^ Hoff- 
mann ^ et où la maladie ine parait assez bien 
présentée. 

Un homme distingué, âgé de trente ans, d'un 
tempérament bilieux et mélancolique, d'un ca- 
ractère sensible et ambitieux, etc., était .issu 
d'une famille très-sujette aux affections mélan- 
coliques. It jouissait d'un assez bon appétit, avait 
\k ventre libre, et n'éprouvait ni flaluAsités, ni 
vents , ni rois, ni coliques. Soumis à un régime' 
sévère, il ne commettait aucun excès, mais se 
livrait parfois à la colère. L'eau rougie formait 
sa boisâbn ordinaire. Bientôt il perd en grande 
partie le sommeil, surtout quand il ressent du 
chagrin; il devint triste, méticuleux, son esprit - 
est fortement frappé et troublé ; il fuit la aociélé 
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des hommes, surtout de ceux dont les habits 
sont rouges ou bleus, couleurs qu'il avait prises 
en aversion. Le moindre hnnt l'ëpouTaotait; sur- 
tout la nuit; aussij pour goûter le repos, il ré- 
solut de se retirer Ji la campagne. Les mémet» 
accidens s'y reproduisaient de temps à antre , et 
alors il était inhabile à remplir aacnn de ses- 
devoirs, dont avant il «'^quittait fort bien. Da. 
reste, il n'épronvsit aaciHi symptôme morbi- 
fique. Après avoir suivi differens^avis, voyagé, 
pris des eaux minérales, et après s'être fait sai- 
gner trois fois par an, il consulte Hoffmann; 
celui-ci lui conseille une société agréable, d'in- 
terrompre ses occupations , de vivre à la cam- 
pagne dans une température un peu chaude ; 
il lui prescrit un régime convenable, fnsage des 
eaux minérales; pour le soir, une espèce d'ëmul- 
sion, des pédiluves ezcitans et aromatiques, des 
bains tièdes, et d'avoir, de temps en temps, re-' 
cours à la saignée oiï aux sangsues. 

Comparons maintenant , à ces. exemples de . 
mélancolie, quelques observations de névrose- 
hypocondriaque. 

Observation d Hypocondrie. 

M. Â. D**' est né de parens bien constitués , et 
qui ont prolongé leur carrière au-delà de quatre- 
vingts ans; il reçut aussi en partage une fort 
bonne constitution; mais. l'habitude d'une vie 
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très-sedeotaire et des traraux du cabinet déve- 
loppa chez lui, vers l'âge de trente ans, une oé- 
TTOse des organes de la digestion qui subsiste 
depnis vingt ans^ et se maintient depuis drx dans 
un état de modération tout-à-fait remarquable. 
Un de tes Frères a été également hypocondriaque. 

Dans le principe , M. D** se plaignait du dé- 
rangement de soi^ estomac ; ses digestions étaient 
pénibles; il rendait une grande quantité de vents 
dont Tissne diminuait sensiblement le malaise 
qui succédait à set repas. Plu» tard il lui survint 
des vomissemens muqueux. Il éprouvait en outre 
des biillemens complets ou incomplets , et des 
maux de tête qui oorre«p<Midaient surtout à l'oo- 
ciput. 

Ses membres étaient exempts de draileurs; 
mais quand il voulait se lever, après être resté 
quelque temps assis, il loi survenait dans les 
genoux une faiblesse analogue à celle d'an homme 
ivre ; sa tète et ses jambes lui paraissaient telle- 
.ment affaiblies^ qu'il craignait souvent de tom» 
ber, et- qu'il ne retrouvait sa fcHrcc .habitUQlle 
qu'après avoir marché durant un quavt d'I^eure. 
Pendant tout une saison il fut fatigué par des 
bourdonoeméns d'oreille qui simulaient les sons 
filés d'un cor trèa-éloigné. A nn« autre époque 
il se réveillait tous les matins avec on mal de 
gorge qui se dissipait aussitàt apr«s son dé- 
jeûner. 
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Des troubles plus ou moins prononcés dans 
ses diverses fonctions organiques, lui ont fré- 
quemment donné des inquiétudes relative» à sa 
santé : de-là des craintes exagérées ou des maux 
imaginaires, un état morose, et une disposition 
extraordinaire aux emportemens. Souvent ses 
cheveux étaient hérissés, et lui causaient des 
douleurs vives ; ils semblaient tenir à une chair 
meurtrie par des coups. D'autres fois il éprouvait 
à la tète un froid tel que , si la raison ne fût 
venue à son secours, il eût pensé qu'on y répan* 
dait un souffle glacial. 

Tous les cinq à six jours il ressentait , an mo- 
ment où l'occiput touchait l'oreiller, une dou- 
leur, avec trouble de la vue, qui le forçait à se 
tourner sur le côté. A l'instant où il s'endormait, 
ses sens étant engourdis par le sommeil , il s'opé- 
rait dans sa tête un -mouvement comparable au 
bruit que produit, en se détendant, )e ressort 
d'une pendule j ce bruit augmentant lui causait 
un tel effroi, qu'il faisait un effort pour se relever. 
Une nuit , entre autres , le désordre fut tel , que 
M. D** ne put appeler à sou secours; il lui sem- 
blait qu'une main étrangère lui serrait ta gorge 
pour l'étrangler : il se crut sur te point de mourir. 

Pendant la nuit , le craquement d'un meuble , 
l'aboiement d'un chien le faisaient tressaillir, et 
lui causaient de fortes palpitations. 

Dans les rues, la vue d'un homme , d'uD che- 
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val , qa'il ne croyait pas près de lai, le fai^ient 
•tre^nbler. Cependant si le hasard l'eût forcé à 
défendre sa vie, s'il eût tu son ennemi , enfin si 
sa raison eût calculé le genre àa combat , il s y 
aérait exposé sans terreur. 

Mais depuis dix ans, tous ces phénomènes ;' 
indices certains d'une exaltation de la sensibilité 
générale, sont ou diminués ou entièrement dissi-* 
pés. M. D** éprouve bien encore quelques symp- 
tômes d'nne hypocondrie très-affaiblie, tels que 
aes vents , des eogourdissemens légers , des bniils 
singuliers dans la tète, et des craintes relatives à 
ses différentes fonctions; mais ceux-ci eu général . 
se manifestent rarement, et sont très-supporta- 
bles. Du reste, il jouit habituellement d'une 
bonne santé, dort long-temps et se réveille dis- 
pos. Il a un bon appétit , mange beaucoup , et 
digère lentement, mais fort bien; enfin il partage 
son temps, suivant son-goût, entre l'exercice, de 
fréquentes promenades, oa un séjour prolongé 
it la campagne , entre la société de ses amis , 
Tétude et les spectacles. 

Sa raison est même bien raffermie contre les 
craintes qui Font si souvent et si long-temps 
tourmenté; c'est-à-dire qu'il suffit, lorsqu'une ' 
frayeur vient de nouveau le chagriner, de lui 
rappeler toutes les terreurs paniques qu'il a déji 
eues , pour le rassurer plus ou moins complète- 
ment sur ce nouvel effroi. 
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Joignons encore ici un autre exemple d'hypo- 
condrie bien caractérisée. 

Un jeune homme âgé de vingt-BÏx ans , reçut 
en partage un tempérament nerveux, une imagi- 
nation très-active, une grande sensibilité morale, 
et, avec une constitution peu robuste, une assez 
bonne santé. 

A l'âge de douze ans il épi>ouva un violent accès 
de somnambulisme, mais qui fut unique. Dans 
le cours de sa jeunesse il fut sauvent pria de cau- 
chemar ; une nuit , entre autres , après un assez 
long voyage. 

A dix-huit ans il se livra à l'étude de la méde- 
cine, et consacra au travail une grande partie de 
son temps. Pour faire diversion àaneapplication 
aussi soutenue, il donnait, de temps à atitre, 
quelques instans k une société où il était reçu avec 
beaucoup de bienveillance. Bic^ntôt il s'attacha 
k une jeune personne fort jolie, et qui parut 
d'abord répondre aux seotimens qu'elle lui avait 
inspirés; mais peu de temps après il reconnut 
qu'un de ses amis avait obtenu la préférence. 

Dès-lors chagrin violent , concentré , et souvent 
renouvelé par la vue de cette demoiselle , qui 
habitait la même maison. Digestions lentes et 
pénibles; anomalies de l'appétit, qui, très-bon le 
matin, manquait à l'heure du dîner, pour repa- 
raître d'iine manière très^prononcée vers les dix 
heures du soir. Borbor;gmes fréquens , parfois 
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hoqnet spasmodique , tensions Ters les hypocon- 
dres, nausées et vomissemens alimentaires, mais 
fort éloignés ; constîpatioo peu opiniâtre. 

Respiration habituellement gênée , ou plutôt 
difficulté très^rande et presque continuelle à 
obtenir des inspirations complètes ; ce qui l'obli- 
geait souvent à s'arrêter au milieu d'une marche 
k pas ordinaire ; palpitations tumultueuses , plus 
considérables et plus générales lorsqu'il était dans 
Son lit;lesbatlemens se faisaient sentir i la tête, 
À l'épigaslre, mais surtout dans la région du 
cœur. Le malade ne pouvait supporter sur sa 
poitrine le poids de sa couverture ni celui de son 
drap ; sa chemise même lui était incommode. 

Le sommeil était en général très-pénible et 
interrompu par des rêves ou on bruit dans la 
tête, analogue k un coup de pistolet ou au cra- 
quement d'un meuble. Le moral participait for- 
tement au trouble physique , les inquîl^tudes sur 
son état présent étaientaugmentëes parle tableau 
de Tavenir, que son imagination lui présentait; 
de là des craintes de diverses maladies, et une 
habitude d'ennui et de tristesse qui alternaient 
avec des accès bien courts de gafte folle. 

Divers traitemens mat dirigés et surtout mal 
suivis , échouèrent successivement. L'affection 
du cœur, rinclination persistaient toujours; un 
premier voyage 'suspendit lesaccidens, quirepa- 
rurent peu de temps après la retour, et la reprise 
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des anciennes habitudes ; mais enân un second 
Toyage, et un nouvel attachement, qui en fut le 
résultat , amenèrent une guérison aussi prompte 
que parfaite , et qui se maintient depuis plus de 
quinze ans. 

Observation (i) â^Hjrpocondrie par frayeur. 

Un courtisan distingué, âgé de trente ans» 
d'un tempérament sanguin , joignait à un emboo- 
point très-prononcé , un caractère enjoué et sans 
aucune disposition i la mélancolie ; habitué aux 
travaux du cabinet, qu'il compensait par beau- 
coup d'exercice, il avait toujours joui d'une 
bonne santé. Un jour , étant à la chasse , il fut 
tout à coup saisi d'une vive frayeur, tomba de 
cheval , se plaignit de douleurs daus le dos , et se 
crut grièvement blesse. Bientôt remis de son 
accident, il reconnaît Son erreur, remonte à 
cheval, ebcontinue sa partie de chasse. De retour 
chez lui, il éprouve, au bout de quelque temps, 
les symptômes d'hypocondrie les mieux carac- 
térises ; malaise général , inquiétudes vagues , 
trouble des fonctions digestives , vertiges , pesan- 
teur et douleur de tête , flatuosités incommodes, 

(i) Obt, 11, S<0manit. Si nout «voni rapporté jusqu'ici 
pluiienrs histoirei piTtîcalièrei empruntas à cei obiemEeur, 
ce n'est point par prédilectioii pour h méthode, mais bien 
parce qv'il a'est occupé d'ane' manière spéciale de cet mala- 
dies, qu'il a d'ailleurs mieiu décrites qne bcauconp d'antres.. 
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sommeil troublé par des rêves fatîgans, tristesse 
constante, anxiétés précorcliales , constipation 
opiniâtre ; à son rêvait , nausées et vomissemeDs 
acides, urines tantôt limpides, tantôt sedimen- 
teuses. 

ConsuUationsmultipliées: pendant unan, abus 
des médicameus , et exacerbation manifeste de la 
maladie. Hoffmann est appelé, il ordonne une 
saignée au pied, des pédituves fréquens,une 
infusion théiforme le matin ; avant le repas, l'es- 
sence d'écorce d'orange; le sorr, la poudre préci- 
pitante; deux fois par semaine, les pilules bal- 
samiques ; rejet de tous les autreS' médicàmens ; 
goérison. 

La maladie affectait ici un homtne sanguin , 
et ne reconoaissaitpoint pour cause la vie séden- 
taire, ni les travaux du cabinet, mais une cir-. 
constance accidentelle dont l'effet était plus facile 
à combattre. 

Eofia, si nous voulions mettre dans tout leur 
jour les différences et les rapports que présen- 
tent ces trois maladjes, nous dirions que l'hy- 
pocondrie est une névrose ou une affection du 
système nerveux abdominal , et par suite du sys- 
tème nerveux général; l'hystérie, une maladie 
du système nerveux utérin ; et la mélancolie, une 
affection du système nerveux cérébral, ou plutôt 
uue altération partielle de l'imagination (i). 

(i) On p«iit eacore coniult«r, mr cette miladie, U di»- 
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Passotis à l'examen comparatif de l'hypocon- 
drie et des inflanimatioos lentes de l'abdomen , 
qui ne mérite pas moins notre attention. 

TROI81BHE SECTIOIT. 

Caractères dUtinctifs de t Hypocondrie, et des 
phlegmasies chroniques de labdomen. 

Sil'on compare l'hypocondrie aux phlegmasies 
chroniques de l'estomac et des intestins, on con* 
çoit que l'analogie de leur siège et de quelques 
symptômes a pu , malgré la différence de nature 
et de leurs principaux phénomènes, occasionner 
des erreurs dans le diagnostic de ces aflêctions 
diverses ; mais ces méprises ont-elles été aussi 
fréquentes que le donne à penser un médecia 
recomraandabte , le docteur Broussais , dans 
l'ouvrage qu'il a publié sur les phlegmasies chro- 
niques. « N'est-ce pas ainsi, dit-il, que sont 
entretenues certaines dyspepsies hypocondria- 
ques (i), qui, si elles étaient examinées de bien 
près , seraient reconnues pour de véritables gas» 
trites chroniques*? Plus loin il ajoute : a I) serait 
curieux desavoir combien il resterait de aquirrhes 
au pylore , d'hypocondries , d'obstructions et de 

(crtaiion du docteur Charpentier, dans liquelle on troute 
ploiienn histoires particulières de milâncolie trèv-inlércs- 
Mnles. 
(i) Tome n, page J90 et 337- 
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maladies nerveuses ayant leur source dans les 
organes de l'abdomen, si l'on pouvait distraire 
toutes les gastrites chroniques des maladies 
existantes actuellement à Parissous ces différentes 
qualiâcalions ». Si des erreurs ont été commises, 
et je suis porté à le croire , ce praticien labo- 
rieux , dont je me plais d'ailleurs à reconnaître le 
talent d'observation, est-it bien fondé à faireun 
reproche aussi général ; je ne le pense pas , et 
certainement la plupart des médecinsde la capi- 
tale distinguent très-bien les phlegmasies aiguës 
ou chroniques des squirrhes au pylore , ou des 
affections hypocondriaques , et vice versa. Ne 
s'est-il pas exposé lui-même au reproche de ne 
voir que des gastrites chroniques, en les soup- 
çonnant là où peut-être elles n'existent pas, et 
en paraissant nier en quelque sorte l'existence 
des squirrhes au pylore, des obstructions* des 
maladies nerveuses et de l'hypocondrie , dans 
une infinité de circonstanf:es où ces derniers 
existent réellement. Quoi qu'il en soit, on devra 
toujours de grandes et nombreuses -obligations 
au àocitUT Broussais , pour sesdifférens travaux^ 
et même pour avoir appelé l'attention des méde- 
cins sur U possibilité d'une méprise dont l'occa- 
sion se présente fréquemment. 

Efforçons- nous maintenant de prévenir de 
semblables erreurs , en remplissant cette lacune 
qu'il a laissée, en établissant, dis-je, les carac- 
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tèrespropres'àl'hypocoDdrie et aux phlpgtnasîes 
chroniques (i), et c'est dana le Traité de M, Brous- 
d'aï; lui-même , que je puiserai en partie lessignes - 
distinctifs de ces deroièreSt bien certain de ne 
pouvoir rencontrer une meilleure source. 

' Les phtegmasies chroniques attaquent tous les 
âges ; elles sont très-ordinaires aux enfans , plus 
fréquentes chez les jeunes gens que dans l'Âge 
viril T où elles sont encore trèfrcommunes ; tan- 
dis que l'hypocondrie se voit presque exclusive- 
ment chez les adultes. On remarque très-souvent 
ces inflammations lentes chez les hommes qui 
fatiguent beaucoup, comme les laboureurs, les 
artisans, et surtout les militaires, à la suite des 
marches forcées ; elles sont beaucoup plus rares 
chez tes citadins , et parmi les individus livrés à 
une vie molle et sédentaire. 

Les hommes en général sont, par les raisons 
que nous avons énoncées ci-dessus, et celles que 
noua exposerons incessamment, plus sujets que 
' les femmes, i ce genre de maladies. 

Si la mollesse, les habitudes sédentaires sont 
une source de névroses des plus fréquentes, 

(i) Plot loin j'indîqDeraileitîgiVKliitîiu^tifideitqairrhea 
An pylore : ceuxHiï diffèrent ilet phlegnuiiei chrdniquM , 
et bien qa'ïli coniDienceDt aniti par one irrîtition lente , leur 
■iége , lenr natnre et leur mode de fonutioii M WBt pai le* 
mènes que din> ce> luflainDutioiu. 
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l'excès de £i ligne favorise paissamment l'inTaHoa 
des phlogoses chroniques. 

Les vétemens qui ne garantissent ni du froid , 
ni de la pluie , ni de l'humidité, qui n'absorbent 
pas la tran'spiratiou ou la sueur, et qu'on garde 
sur soi lorsqu'ils sont mouillés, oflrent, au su- 
prême degré', le même inconvénient. On peut en 
dire autant du trouble apporté dans nos diffé- 
rentes fonctions, et spécialement du dérangement 
de la transpiration. Aussi regardai-je cette cause, 
c'est-à-dire tout mode de refroidissement, comme 
l'origine du plus grand nombre des phlegmasies 
chroniques. La grande humidité, jointe i une 
température élevée, les émanations contagieuses 
répandues dans l'atmosphère , les exhalaisons par 
suite du dessèchement, ou des substances dé- 
composées, et putréfiées, produisent souvent 
encore ces désordres. Il faut en outre noter, 
comme agissant à cet égard d'une manière spé- 
ciale , l'humidité éprouvée aux pieds , une habi- 
tation froide, humide, insalubre, et surtout les 
bivouacs; tandis que les névroses des organes de 
la digestion dérivent bien plus rarement de ces 
différentes sources. Citeroos-nous comme causes 
de ces inflammations les coups, les chutes, les 
commotions vers l'abdomen? Qui ne sait com- 
bien leur influence est étraogère à la production 
des vésanies hypocondriaques , et combiea , au 
Lï 
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contraire, elle favorise les phlogoses et les léaîonS 
organiques de Tabiloineii. 

La suppression ou rétenlioa des règles et du 
flux hémoTrKoïdal concourt davantage peut-être 
i la production des affections nerveuses. L'ona- 
nisme, par l'tlpuisenient qui en résulte, et plus 
encore par la honte qu'entraîne toujours ce fu- 
neste penchant , est également une cause bien 
plus puissante d'hypocondrie que d'inflamma- 
tions chroniques. 

L'habitude de la bonne chère* ou plutôt la 
surcharge habituelle de l'estomac dispose au con- 
traire beaucoup pUis aux gastrites et entérites 
chroniques qu'aux névroses des orgues de la 
digestion ; l'abus des liqueurs, des vins , qui sont 
souvent de mauvaise qualité, les boissons stimu- 
lantes ou irritantes données, pour faire transpirer, 
dans un moment d'irritation plus ou moins vive, 
les médecines de précaution, les vomitifs et pur- 
gatifs réitérés ; les préparations mercurielles , et 
surtout le sublimé , si souveut administrés incon- 
sidérément, et qui agissent immédiatement, ont 
sur le développement des inflammations lentes 
une influence beaucoup plus active que sur celui 
de rtiypocondrie. Remarquons en outre'que les 
premières succèdent très-coinmunément aux in- 
flainmalions aiguës, terminées sans crises,- ou 
jugées iucomplètement, dont la convalescence a 
«te brusq^uée , ou qui après uneguérison parfaite. 
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récidiTeot à un degré modéré, par suite d'im- 
prudences ou de refroidi^menl. Elles sont ea- 
coreune conséquence plus ordinaire des fièvres 
intermittentes qui se prolongent indéflniment , 
et peut-être des affections rhumatismales, dar- 
treuses, etc., fixées sur les viscères abdominaux. 

Les méditations trop soutenues , ou seulement 
l'habitude d'un travail de tête, sédentaire, sans 
forte application mentale , plus alor^ parle défaut 
d'exercice , de locomotion, que par la fatigue de 
l'entendement, détermineDt,comme nous l'avons 
dit, bien frëquamraent ces névroses, et trè^ 
rarement les affections de l'autre genre. 

Enfin le chagrin , et tous ses différens modes , 
exaltent la sensibilité organique des viscères de La 
digestion, et provoquent l'hypcxondrie bien plus 
souvent qu'ils ne donnent lieu aux phlogoses 
latentes ou cbrouiques 4^ l'abdomen ; mais ces 
aCfections morales amènent aussi très^rdinaire- 
ment les lésions organiques. 

Si nous poursuivonsVexamen comparatif dans 
les phénomènes de ces maladies diverses, nous 
retrouverons encore des oppositions non moins 
tranchas : ainsi , dans l'hypocondrie, les diges- 
tions sont en général plus ou moins difficiles; 
cepf^ndant la plupart des malades mangent avec 
assez de plaisir, et digèrent, qtioique avec une 
peine dont le degré varie; de plus, la constipa- 
tion est ici fort ordinaire.- I^ns les gastrites ou 
Ll a 
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«nie'riles chroniques, les digeslions sont bien plm 
-pénibles, et souvent même impossibles; quand 
l'estomac est le siège de l'inflamniationt il y a 
-défaut d'appétit, souvent dés vomissemens mu- 
queux ou alimentaires, et une douleur plus vive 
à l'épigaslre que dans les cas de névrose. Les 
phlogoses intestinales ont aussi leurs symptômes 
particuliers : ici ce sont des coliques plus ou 
moins inteofes} la sensibilité de l'abdomen aug- 
mente par instant, surtout quand on le com- 
prime; quelquefois il y a intégrité de l'appétit, 
surtout chez les enfans et les jeunes'gens; on 
remarque presque toujours une diarrhée plus Ou 
.moins fréquente ; chaque évacuation est précédée 
de^coliques vagues, et suivie d'un soulagement 
éphémère; mais -la moindre quantité d'alimeiis, 
dans l'un et l'autre cas, ranime le désordre, mul- 
tiplie, rapproche et prolonge les redoublemens; 
taudis que les bypocondres se trouvent assez 
souvent soulagés après leurs repas. La soif est 
aussi fréquente dans les inâammalions même 
chroniques, que rare daris les névroses. Cepen- 
dant, dans quelques cas, et surtout au début de 
la maladie,' ou quand celle-ci est modérée , la soif 
est peu intense, ou n'existe pas d'une manière 
continue ; souvent même lesenfans refusentalors 
de boire. Mais en général, et surtout chez les 
adultes j elle existe spécialement le soir ou la 
nuit, et souvent à un degré modéré ; elle s'ac- 
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compagne de sécheresse' de Ia.bo»cbe, de rou- 
geur de la langue ; il y a chaleur générale , jilu» 
ou moins vire, suivant l'intensité d^ la phlo- 
gose (i), et ardeur à rarrière-bouchej le pouls- 
est petit, serré, fréquent; et presque toujours 
le soir ou la nuit il survient des redoublemens ; 
le sommeil est agité , mais d'une agitation dif- 
férente de celle qu'on observe dans l'hypocon- 
drie, où l'insomnie est causée par 'un trouble 
plus moral que physique. La figure est souvent 
altérée, allongée ou un peu grippée. La plu- 
part de ces accidens sont non.-9eulement étran- 
gers à l'hypocondrie, mais ils procèdent avec une 
lenteur qui , comparée à la marche ordinaire de 
cette névrose, est un mouvement de progression 
très-rapide. Les médicamens trop actifs ou irri- 
tans, le moindre écart dansle régime, la plus 
petite quantité d'alimens ou de boissons «citan- 
tes , l'impression réfrigérante la plus légère^ 
enfin les contrariétés morales sont suivis, chez 
les malades en proie aux phlogoses , d'accidens 
beaucoup plusviolensque chez les individus hy- 
pocondriaques. 

Considérons en outre que ces inflammations 



(i) Lonqne Ici forces sont trét-dimiiinéei , qnâod ta vî« 
«t priit k s'éteindre, il y > (eatÛDent de froid; msis ce 
.ajmplAme ttt coniUnt à la fin de toute* le* maladie* mo^ 
teU». 
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soot exlîniptes des innombrables pfa^Domèties 
sympathiques, de ces aberrations mentales que 
nous avons exposes dans la description de t'bypo- 
condrie. Ici. les symptômes sont non-seulement 
. plus nombreux, mais plus variables; là ils sont 
plus fixés, plus locaux. On peut dire de ce genre 
de maladies, staHUbus magis quàm vagis ma- 
iestum ; c'est l'oppose de ce qu'^/ècrtf appliquait 
k l'hypocondrie. 

' Tout annonce dans ces phlegmasies chroni- 
ques, non une afieciion plus on moins générale 
de la sensibilité organique,, mais une alTectîoa 
locale de la sensibilité animale. 

Si l'on considère que les phlegmasies chroni- 
ques de l'abdomen se terminent quelquefois par 
la guérisoo , et plus souvent par une désorgani- 
sation mortelle dont le terme s'étend depuis deux 
à trois mois, à deux ou trois ans au plus, on ne 
pourra leur assimiler les névroses des organes de 
la digestion, qui se maintiennent quelquefoisau 
même degré , et sans aucune apparence de lésion 
organique, d'altération de tissu, pendant des dix, 
douze, vingt et trente ans (i); qui dans quel- 
ques cas se dissipent au bout de peu jours par le 
seul exercice auquel on avait renoncé, ou ]par 

(i) Bernardin de Saint-Pierre et Grétrr furent bjpocou- 
driaqaet dnrant une grande partie de leur rie, et «ont moru 
octogénaires. 
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«l^autres moyens pgatement simples et prompts 
dans leurs effets. 

Me sait-on pas en outre que le traitement des 
phlegmasifs diffère singulièrement decelui qui 
convient aux névroses des organes digestifs PliCS 
délayaus, la diète la plus sévère, le repos du lit 
sont nécessaires dans le premier cas; tandis que 
les bjrpocondriaques se trouvent en général très- 
bien d'un régime tonique, des boissons un peu 
amàres, de l'usage du vin , des distractions , de 
l'habitude des spectacles , des voyages, et surtout 
des diCTërens modes d'exercice. Les terminaisons 
varient également; la mort est très-souvent le 
terme des phlegmasies chroniques, tandis qu'elle 
n'est peut-être jamais le résultat direct de l'hypo- 
condhe. Mais i ta longue les affections hypocoa- 
driaques be dénaturent, ou plutôt se compli- 
quent, et c'est en se dénaturant ainsi qu'elles 
peuvent indirectement se terminer de la manière 
la plus funeste. L'hypocondrie est d'abord sim- 
ple , elle se complique ensuite avec une inflam- 
mation leolè ou une lésion organique , dont )a 
terminaison est presque toujours mortelle. 

Pour mieux établir la comparaison entre ce$ 
deux classes de maladies, et afin de rendre leurs 
oppositions plus saillantes, nous allons relater 
ici quelques histoires dé phlegmasies chroniques, 
empruntées pour la plupart au docteur Brotw 
sais, noua bornant d'ailleors à renvoyer aux 



bvGoogIf 



536 IIALADIES HEBTEnSES. 

nombreax exemples d'hypocondrie que nous 
avons déjà meoUonnés. 

Je choisis les observations qui nous offrant ces 
phlegmasies dans l'état le plus simple , parce que 
M. Brousaaii ayant communément traité des mi- 
litaires soumis au régime le plus contraire , épui- 
sés par des marches forcées, couchant sur la 
terre , exposés enfin à toutes les intempéries de 
Tair, a presque toujoursrencontré des complica- 
tions mortelles. Dans la prïitiqne des villes, U 
.terminaison des phlegmasies n'est pas-à beaucoup 
près aussi souvent funeste. 

Injïammation de Festomac, gagnant les intestins. 
• ( Observation- analysée ) (i). 

Un jeune soldat était malade depuis un mois; 
pendant tout ce temps il éprouva une douleur 
Jtxe k l'épigastre, avec forteconstriction ; de'goût 
invincible pour tout aliment, nausées et même 
vomissemens. Plus lard la diarrhée survient; le 
trente-unième jour, air inquiet, teint sombre , 
livide , terreux ; rougeur des conjo'nctives. Pour 
Festomac, anorexie^ vomissement de tous les 
ingesta ; sentiment d'une consiriction pénible et 
même douloureuse à la région épigastrique. Pour 
ies intestins, diarrhée peu abondante, mais dou- 
loureuse, escrémeos d'une odeur insupportable. 

(i) Ftge S3, looM IL BBOOMUt. 
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Pour la surface du corps, marasme au deuxième 
degré, peau sale; fétidité stercorale de ta traospi- 
ration ; pouls faible, serre, leut; la chaleur cu-^ 
taaée au-dessous du degré de sauté ; débilité ex- 
trême. Mort le quarante-deuxième jour , sans 
agonie. L'estomac rétréci, comme un intestin, 
dans la moitié pylorique; la membrane muqueuse 
d'un rouge foncé , même danslesintestins; sèchei 
noire près du pylore; épaissie et coriace surtout 
en ce lieu , etc. 

Gastrite chronique avec diarrhée, {^knaiy se) (i). 

Un jeune homme, âgé de vingt-deux ans , se 
plaint d'un dégoût très-prondnce pour tous les 
alimens, et d'envies de vomir continuelles; il se 
sentait toujours prêt à rendre ce qu'il avait pris, 
quoique la diarrhée ne le quittât pas. Il était très- 
maigri , et cependant il ne se disait malade que 
depuis seize jours; sa 6gure surtout était maigrie, 
son teiot sombre, ses yeux caves, sa langue 
humide et assez nette, le pouls nullement fébrile. 
Traitement. Solution gommeuse acidulée, julep 
analogue ; bouillie pour nourriture. Améliora- 
tion ; le malade se procure des alîmeus ; rechute, 
mort douze jours après. L'estomac étant ouvert, 
n'offrait aucune cavité ; tous les intestins eonsi- 

(1) pBge 55. 
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derablement resserrés ; la membrane muqurase 
d'un rouge foacé, couleur du bois de campé- 
che , etc. 

Inflammation des intestins , puis de lestomac. 
(Analyse) (i). 

Un tambour, âgé de vingt-qualre ans, con- 
tracte une fièvre tierce , qu'il oonserve plus de 
deux mois, sans j opposer aucun remède; la 
diarrhée s'y joint. Après quatre mois de maladie 
il était réduit k un demi-marasme; il allaita la 
garde-robe cinq à six fois par jour , avec des coli- 
ques et beaucoup de malaise ; te pouls nullement 
fébrile. Eau de riz, potions gommeuses aromati- 
sées. Amélioration : bientôt rechute par suite de 
sa gourmandise ; dès-lors , TomissemenC des ali- 
mens, perte de l'appétit , nausées continuelles * 
aniiélés, fréquence du pouls , cbaleur de la peau. 
Je reconnus, dit M. Broussais , f\ut la phtogose 
gagnait l'estomac. Potions acidulées et huileuses; 
le mouvement fébrile ne se maintenait que buit 
à dix heures par jour; mort le aa septembre 1806, 
après six mois de maladie. Tout le canal intesti- 
nal tellement contracté, que la membrane mu- 
queuse était presque partout en contact ; celle de 
l'estomac rouge, épaissie, et couverte d'une exsu- 
dation gris&tre près du pylore; partout ailleurs 

(i) Page ,60. 
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sèche, et de la couleur du bois de campéche. 
Certes, ces obserTalioiis ne ressemblent pas à 
rhypocondrie; aussi' on t-e! les été bien reconnues 
par le docteur Zfn>u5^aù; mais l'aranlage d'éta- 
blir uo diagnostic exact est aussi l'apanage de 
beaucoup d'autres médecins : ainsi les diverses 
observations rédigt^es par nos confrères ou par 
lious-inêines, et que renfertne ce travail, ne sont 
pas toujours des gastrites chroniques , mais 
bien ce qu'elles sont intitulées, des affections 
nerveuses, des hystéries , des hypocondries , des 
lésions organiques , des squirrbes au pylore, et 
quelquefois aussi desinflammationschroniques; 
it nous reste à démontrer qu'à Paris, on sait 
également bien distinguer ces dernières maladit^s 
d'avec les névroses , les véiFanies , etc. 

Observation ttune pklegmasie chronique intesti~ 
nale. 

Madame G**, âgée de trente-deux ans , a joui 
d'une bonne santé jusqu'à l'âge de vingt-huit ans. 
Ce fut à la suite d'un traitement par la liqueur 
de fan-Sa>iéten, et d'un accouchement très- 
douloureux, qu'elle fut prise de coliques, d'abord 
assez vives, et d'un dévoiement qui a diminué 
plusieurs fois, mais pour reparaître ensuite avec 
une nouvelle force, souvsnt aVec fièvre légère. 
Elle a été soignée par un grand nombre de 
médecins; aucun n'a vu dïins celte affection une 
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hypocondrie; tous ont employé les moyen* gé- 
néralement avoués contre ces inflammations' 
lentes, et qui ont échoué, avec cette particu- 
larité que chaque nouveau traitement opérait 
nn miens momentané. Les dëlayans, les adou- 
cissans, les toniques, les astringens, le^ opiacés, 
les vésicatoires Tolans , ont été mis à contribu- 
tion sans plus d'avanlage. La malade a fait usage 
du lait d'âpesse, de celui de vache, qui n'ont 
produit ni bien ni mal soutenus; à une autre 
époque , elle s'est nourrie exclusivement de 
viandes noires, buvant de l'eau rougie, sans qu'il 
en soit résulté d'esacerbation. Un voyage en An- 
gleterre, et \t porter pour boisson, ont amené 
une amélioration un peu plus prolongée; mais 
le désordre s'est de nouveau manifesté. Aujour- 
d'hui celte dame recherche la société de ses amis, 
.tous les motifs de distraction , et fréquente les 
spectacles. Son teint n'est pas très-attéré; elle 
parait encore même à présent, fort jolie, parce 
qu'elle se met avec beaucoup de soin od beau- 
coup d'art; mais elle a maigri sensîUement, et 
ses forcés sont très^li mi nuées. Elle conserve ton* 
jours un peu, d'appétit , et préfère les viandes 
rôties et les légumes herbacés; de temps à autre, 
et surtout la nuit, elle éprouve une soif légère 
et des coliques ; son sommeil est souvent inier- 
rompu par le besoin d'aller à la garde-robe, qui 
la tourmente moins dans le milieu du jour, où 
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elle est plus distraite.Ses règles n'ont subi aucun 
dérangement notable. 

Certainement, cette affection n'offre point la 
multiplicité de symptômes physiques et moraux 
qui forme un des attributs spéciaux de l'hypo- 
condrie. 

Une jeune personne offrait le même spectacle, 
et a été guérie par le régime féculent et mucoso- 
siicréf par l'usage exclusif des crèmes et des 
bouillies; mais elle était également exempte de 
tout phénomène nerveux. 

Un jeune homme, âgé de seize ans, est pris 
de mal de tète , dé frisson , de chaleur, etc. I^ 
mouvement fébrile continue avec soif, langue 
rouge, redoublement tous les soirs, mais peu 
prononcé, agitation la nuit. Pendant vingt-cinq 
jours l'état reste à peu près le même; l'appétit 
n'était pas entièrement perdu. Les parens n'ap- 
pellent aucun médecin « et se bornent à la limo- 
nade, à l'eau de riz, aux lavemens émolUens; 
' mais le malade mangeait tons les jours une petite 
quantité d'alimens, qui excédait son véritable 
appétit , et entretenait ainsi Firritatîon intesti- 
nale , les coliques, la diarrh^ et la fièvre. Ap- 
pelé à celte époque, je prescrivis les boissons 
gommeuses et sucrées, les lavemens et demi- 
lavemens mncitagineux y quelques bains de siège 
pris te soir, les applications de graine de lin; 
enfin une légère bouillie pour le matin , et queU 
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ques tasses de bouitton pour le reste de la 
journée. , 

Uoe prompte amélioratioD fut le résultat de 
ce traitement; mais au bout de quelques jour,s 
les accidens se ranimeot, la âèvre, la diarrhée 
et l'agilalion pendant la nuit augmenteot; j'in- 
terroge les parens, et j'apprends qu'on a outre- 
passe la quantité d'alimens permise. Deux ou 
truis fois la même imprudence fut suivi du même 
résultat ; la faiblesse des parens cédait aux désirs 
ou plutôt aux pleurs du malade, et par tet\dresfle 
ils l'auraient conduit au tombeau. Pour obtenir 
plus de déférence , j'employai la peur; je fis- lire 
au père plusieurs oitservations du véridique 
Broussais; il en fut tellement effrayé, que dès- 
lors je n'eus plus besoin de préclitrr la diète : 
bientôt les accidens cédèrent Insensiblement, et 
une nourriture graduée, mais légère, concourut 
au retour des forces, au parfait rétablissement 
de cft jeuue homme. Ce fut aux avis sages et 
éclairés de notre confrère M. Bourdoù, l'un des 
hommes qui honorent le plus la médecine, que 
je dus de n'avoir pas vacUlé dans Cf mode de trai- 
tement; car plusieurs fois voyant ia résistance de 
cette maladie, en apparence légère; je fus tenté 
d'avoir recours il une médecine plus active , qui 
probablement n'aurait pas aussi bien réussi. 

De ces différentes observations je crois pouvoir 
conclure , i°, que les phlegmasies cbrouiquea. 
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àf<^iion celles qui soot aiguës, difiërent des 
afiTeclions hypocondriaques ; a^, qu'elles en sont 
mérae faciles à distinguer ; 3°. que M. Broussats 
n'est pas fondé k iDsiouèr, et encore moins afi6r- 
mer, comme il Ta fait dans son estimable Traité , 
pages 390 et 33? * tome II , que la plupart des 
maladies nerveuses, des dyspepsies hypocon- 
driaques* des squirrhes au pylore traités à Paris, 
ne s(Mit que des gastrites chroniques; 4°- ^^ 
qu'en6n il a tiré de quelques faits particuliers, 
vrais d'ailleurs et bien observés, des consé- 
quences trop générales. 

Nous ne connaissons qa'ijn exemple de péri- 
tonite chronique, méconnue eL.prise pour une 
hypocondrie; cependant l'analogie de siège et de 
plusieurs symptôrnes propres à ces deux mala-' 
ditfs peut favoriser l'erreur, bien qu'elles pré- 
senlent aussi de nombreux traits distinctifs' De 
pins, l'inflammation du périiboipe termine quel- 
quefois l'affection nerveuse, oomaje nous l'avons 
vu pag^ 44' > niais elle peut en outre coexister 
long- temps avec la névrose hypocondriaque. 
Coq ten Ions -lious de renvoyer, pour l'histoire- 
de la péritonite , à la Noaograpbie philosophique 
de Pinel, à la dissertation du docteur Goic, et 
au Traité de M. Broussais (i) i et rappelons enfin 

(i) C«i trois ou*rag;ei réanû ponmiest fanmir an traité 
iur 1» maladias puerpérale*, et dmaient meure un ternm 
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le proche que nous avons dëjà suivi dans l'exa- 
men des maladies du même genre comparées 

.avec l'hypocondrie. 

Mais une remarque bien importante, c'est la 
complication de l'hypocondrie avec ces phleg- 
masies chroniques et même latentes, ou si l'on 
veut , la dégénérescence de cette afifection ner- 
veuse, et qui se manifeste d^une manière lente, 
sourde, et quelquefois imperceptible, par un 

■trouble des fonctions digestives plus prononcé 

-que dans l'hypocondrie simple. Si c'est une gas- 
trite qui s'établit , c'est alors que l'appétit dimi- 
nue, qu'il survient.un dégoût qu'on attribue , et 
bien 4 tort , aux caprices du malade,, que les 
alimens sont rejetés par le 'Voraissement , sur- 

- tout s'ils sont de digestion peu facile ou un peu 
abondans. En même temps la bouche devient 
mauvaise , surtout pendant la nuit et Je matin ; 
il se manifeste une soif légère, qui varie selon 
les mets dont on fait usage, ou qui d'abord 
n'existe qucpar moraens ou le soir. et la nuit; 

•quelquefois alors la phlogose se dessine par un 
sentiment de constricttoa vers l'épigaslre , un 
sentiment . d'ardeur à l'arrière -bouche, la fré- 
quence modérée du pouls qui est petit, faible, 

■n >cat)â>le de cet opinions tnrknnéei et hypothétiques dont 
■ on tebat eacore de temps m temps le pablic éclairé , qui Ici 
Teponsse constanuBent. 
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serré, la chaleur et la sécheresse de la peau 
plus ou moios continues ; les urioes sont moins 
claires, moins abondantes, et se troublent plus 
facilement. Jusqu'à cette époque, la constipation 
peut encore exister; mais quand l'inflammation 
se propage aux intestins ou afFecte tout d'abord 
ces organes, on observe d'autres phénomènes :■ 
le désordre qui, dans l'hypocondrie, est ordi- 
nairement plus prononcé vers l'estomac et les 
bypocondres , devient plus manifeste" vers Ia> 
partie moyenne et inférieure de l'abdomen : le 
malade se plaint de coliques , dont la vivacité 
et la fréquence varient ; les selles deviennent rap- 
prochées, moqueuses, glaireuses; les symptômes 
d'irritation co-ezistent. {Fojrez les Observations 
rapportées pages 4^9 , etc.) £n même temps, ou 
plus tard, les phénomènes nerveux, sympathi- 
ques de l'hypocondrie s'affaiblissent , comme 
nous l'avons déjà dit , par la prédominance du 
désordre local. 

Ces accideos ( nous l'avons fait pressentir 
dans notre dissertation sur l'hypocondrie) sont 
souvent le résultat de l'abus des purgatifs, des ' 
îrritans,' des toniques mêmes, qui sont des irri- 
tans quand ils sont donnés mal k propos , en un 
mot, de la polipharmacie. La gourmandise ou 
un mauvais régime; d'autres troubles apportés 
dans nos diverses fonctions , les produisent fré- 
quemment aussr. 

Mm 
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îïous n'indiquerons pas ici le Irailement qu'il 
convient d'opposer à ces phlegmasies , ou plutôt 
à ces complications immioentes ou commen- 
çantes; mais nous préTiendrocs , par anticipa- 
tion , que les adoucissans qui ont échoué dans 
bien des cas d'hypocondrie , entretenus par la 
débilité , réussissent souvent alors; parce que la 
sensibilité des organes, loin d'être émoussée, a 
été au contraire trop excitée par les purgati£s et 
autres médicameos. 

Noiis croyons ioatile d'opposer ici à des faits 
de phlegmasie, de nourellef observations d'faj- 
pocondriè; leur différence paraîtra sans doute, 
à tout lecteur impartial , aussi sensible qu'à 
nous - mêmes ; d'ailleurs nous aurons encore 
par la suite occasion d'en rapporter quelques 
exemples. 

Après avoir cherché à établir le. diagnostic de 
l'hypocondrie et des affections, qui s'en rappro- 
chent par leur nature , telles que l'bystèrie et la 
mélancolie y nous noua sommes également effor- 
«pés.deâxer l'opinion des médecins sur les diffé- 
rences et les rapports que présente cette névrose 
comparée aux phl^masies chroniques, qui (hs- 
cupent à peu près le même si^e ; nous allons 
matnteuaut, afin de les prévenir, signaler quel- 
ques erreurs qui ont été commises, ou qui pour- 
raient l'être dans le diagnostic des lésions orga- 
niques abdominales, et de certaines maladies 
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«{ui n'oDt avec ces vésanies que des similitudes^ 
des rapports indirects ou accidentels. 

QDAT&IÈUE SECTlOir. - 

Caractères disUncttfs de rHjrpoœndne avec les 
lésions organiques ch Fabdomen, 

Nous avoDs indiqué déjà les signes généraux 
i l'aide desquels on pourra distinguer l'hypo- 
condrie d'avec les lésions oi^aniques de nos dif- 
férens viscères (1) ; noiis allons exposer les sym- 
ptômes propres ou particuliers à leurs princi- 
pales altérations, bornant d'abord notre examen 
& telles de l'estomac, du pylore (a), du foie et 
de la rate. 

Nous ne parlerons point des squirrhes ou can- 

(■) Toyn pi^ 448. On consultera, anui afec beanconp 
de fraiU nn« dUicrtsûoD anr Ici altérationi de l'eitonuic et 
da pylore, par le doctenr .^utsant, Ce médecin ennoblit par 
son caractère et son talent l'art qa'il eterce avec beaucoup 
de nccia dan* la '«îUe' de Reaneit ofi I'ok compte un grand 
nombre d'faaiûle* pmticiens, -. 

(s) Hon atteatiop a éti appelée tnr ce» maladiei pac ose 
circonstance bien pénible : j'ai perdn mon meilleur ami, çelitî 
dont je reçus le jour, victime d'un squirrhe au pjlore qui 
fut démontré par l'autopsie de l'oi^ane lésé. Les frayeurs qna 
mon père éprouva pendant U terreur, lorsqu'il était proscrit , 
forent lu cause de s« mort , et «et éTéoement n'a pas pea 
contribué à me bîre détester ks. him*mt% de U Térolutioa', 
on plut&t des térolatioM. 

Mm 3 



bvGoogIf 



548 XALiDiEs sEaTEVses. 

cers du rectum et âes autres parties, parce que 
leurs phénomènes sont plus distincts, et qu'ils 
n'ont presque jamais été l'occasion de semblables- 
erreurs. 

Les lésions organiques, squirrhe ou cancer» 
de l'eatomac, du cardia et du pylore, sont annon- 
cées par des souffrances plus ou moins intenses 
dans la région de l'estomac, augmentées après 
le repas, et d'autant plus que celui-ci aura été 
plus copieux, ou queles cJimens seront plus indi- ' 
gestes. Les liquides en général, à moins qu'ils 
ne soient trop,eicilans, provoquent moins les 
douleurs; quand ils sont doux et bus;par g(H-gées 
ils passent facilement. 

Si les alimens pénètrent avec peine dans l'es- 
tomac , si leur entrée excite au cardia une spd- 
aibilité obtuse , qui ensuite devient vive, on doit 
soupçonner iine lésion de cette ouverture; quel- 
quefois , en approchant l'oreille de l'épigastre , 
.on entend lés alimens ou les boissons franchir 
J'obslacle qui existe -à l'orifice œsophagien, et le 
malade sent lui-même une sorte de difficulté 
Taihcue. Les vomissemens sont rares alors, sur- 
tout dans le principe , et la constipation est 
moins prononcée. 

Quand les alimens pe peuvent être reçus qu'à 
.petite dose , et lorsqu'ils. »oot repoussés peu de 
.temps après le repas,, on aura plus k redouter 
alors l'épaississement de la membrane ma- 
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quense, le rëtrécissement squirrheux de l'es- 
tomac. 

Quelquefois l'appétit subsiste , les alimenfl 
«ont pris avec plaisir et abondamment ; l'esto- 
mac les digère : mais au bout de deux heures, 
plus tôt ou plus tard , il les repousse , parce 
qu'ils ne peuvent franchir le pylore qui s'est 
épaissi , durci , rétréci. Le ùége de la douleur 
est ordinairement entre t'épigastre et l'hypocon- 
dre droit. Cependant j'ai rencontré un malade 
qui , à la suite d'un coup reçu dans l'hypocondre 
gauche \ y ressentit une douleur constante. Il 
snccomba , et à l'ouverture nous trouvâmes un 
squirrhe au pylore : cette observation nous four- 
nît, k cette époque, le sujet d'uaMémoire. Sans 
ce dernier genre de lésion le vomissement de- 
vient de plus en plus fréquent j les boissons sont 
même souvent rejetées , à moios que le malade 
ne se home, même pour toute nourriture , aux 
boissons goramo^ucrées, gélatineuses, etc. , bues 
par très-petites fractions. C'est de toutes ces 
maladies celle où la constipation est la plus pro- 
noncée et la plus codstante ; non-seulemenLparce 
qu'une irritation dans la partie supérieure du 
canal intestinal arrête la sécrétion des sucs gas- 
trique, biliaire et intestinal; mais encore parce 
qu'elle s'opptMe au cours des alimens et à celui 
des liquides. 

C^es lésions organiques, considérées d'une ma- 
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nière générale, offreot encore d'autres carac- 
tères , qui faciliteront et assureront lear dia- 
gnostic , où celui de Th^pocondrie dans les cas 
de névrose h^ocondriaque ou de complication ; 
outre leur si^e différent, le trooble qu'elles occa- 
sionnent est plus local, plus profond, quoique 
souvent moins apparent ; les rots , les rapports 
sont plus acides , plus aigres , pltie nidoreux , 
plus corrosifs ; la douleur est fixe, permanente, - 
plus vive et souvent lancinante; l'amertume de 
la bouche et les envies de vomir sont conti- 
nuelles; aussi la plupart de ces infortunés dési- 
rent et appellent à grands cris les vomitifs , 
parce qu'ils prennent, poar la cause de leur 
maladie, ses effets. Celle-ci est quelquefois sta- 
tionnaire, elle peut même reculer; mais le plus 
souvent elle n'a été que miMnentanéOient mas- 
quée , et bientôt elle revient ou elle reparaît 
pour ne plus rétrograder. Sa durée est bien plus 
limitée que celle de l'hypocondrie , et même que 
celle de certaines phlegmasies chroniques. Plus 
tard la nature des vomissemens change ; après 
avoir été muqueux , ils sont' composés d'alimens 
. à demi-digérés , et par la suite, de matières ou de 
bile bmnes et noirfttres, ou de lambeaux de 
tissu désoi^aqisés. 

Les plaintes de ces malades sont constamment 
les mêmes , et ne varient pas comme dans l'hy- 
pocondrie; elles sont exprimées sans exaltation. 
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•ans exagération , mais aTec un accent calme , 
grave, et avec un pressentiment concentré, ou 
avec une sorte de désespoir. 

On remarque encore, dans Texpression de leur 
physionomie, une altération beaucoup plus con^ 
stante et plus profonde que chez les hypocon- 
driaques. La figure s'allonge ; les yeux devien- 
nent ternes et caves'; la nutrition ne s'opère 
qu'avec peine ; bientôt l'aniaigrissemeDt est con-* 
sidérable. On sent tôt oii tard, du moins le plus 
souvent, une tameur squirrheuse, rarement au 
cardia lui-même , qui est peu accessible au tou- 
cher, plus souvent au pylore, à l'estomac, quel- 
quefois enfin à sa partie cardiaque ou grosse 
extrémité. 

Un autre ordre de phénomènes se remarque 
dans les engorgemens du foie : ceux-ci sont assez 
souvent précédés par des douleurs vagues , des 
jaunisses; ils reconnaissent pour leur origine la 
plus ordinaire les chagrins et les dérangemens 
de nos hem'orrhagies ; quelquefois des concré- 
tions biliaires, souvent la longue durée des fièvres 
intermittentes , moins fréquemment les doses 
trop fortes de quinquina , où son administration 
prématurée; l'abus des vomitifs, des purga- 
tifs, etc., des substances stimulantes, des bois- 
sons alkooliques. Ils sont beaucoup plus fréquens 
chez les adultes qu'à tout autre âge. Au trouble 
des fonctions dîgestives se joint presque toujours ^ 
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. une douleur(l'abordobtufie,plustardlanciDaTite^ 
qui occupe l'épigastre, et surtout Thypocotulre 
droit , s'étend quelquefois jusqu'à ta partie posté* 
rieure de l'épaule droite , ou s'y produit sympa- 
thiquement..Tôt ou tard le gonflement de l'or- 
gane hépatique devenant sensible , se fait remar- 
quer, ou en avaut, vers la région épigastrique ; ou, 
dansl'bypocondre droit, et plus ou moins bas. 
Les nausées et les Tomissemens ne sont pas aussi 
fréquens que dans les lésions de l'estomac. Le 
decubitus, qui , dans ces dernières , est assez facile 
adroite et à gauche, ne peut communément 
avoir lieu dans ce cas>ci que du côté droit. La 
physionomie du malade s'altère sensiblement , et 
prend une forte teinte d'un jaune brun. L'œdème 
des extrémités inférieures , la péritonite chroni- 
que et latente^ enfin, l'ascite conséjcutive, sont 
dans ce cas très-ordinaires, et ne se rencontrent 
jamais dans l'hypocondrie simple , et rarement 
dans les altérations>du tissu gastrique. 

Un désordre trés-aualogue dans l'hypocondre 
gauche annonce les lésions organiques de la rate; 
celles-ci sont assez rares dans les adultes, et très- 
fréquentes dans la première enfance. Toutefois 
les symptômes locaux de l'affection hypocon- 
driaque étant beaucoup plus continus et pronon- 
cés du côté gauche doivent favoriser les maladies 
de la rate plus que celles du foie ; celles-là sont 
peut-être encore plus souvent occasionnées par la 
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suppression des hémorrhoîdes , k cause de la 
corrélation plus directe qui existe entre les vais- 
seaux hémorrhoïdaux et ce viscère, mais moins 
fréquemment déterminées par les peines de l'âme 
que leï lésions du foie, qui tient plus intimement 
au système digestif. Les altérations de la rate ne 
géneat pas autant les mouveroens, parce quête 
volume de ce viscère, considéré isolément de 
l'augmentation morbî6que, est bien moindre 
que celui du foie; aussi le malade n'éprouve-t-il 
pas une aussi grande difficutlé à se coucher du 
câté oppose. La rate étant placée plus profondé- 
ment , ou plutôt étant moins accessible à nos 
moyens explorateurs, on ue distingue en général 
que très-tatd la tumeur formée par cet organe 
ainsi engorgé. Celui-ci n'adhérant au diaphragme 
que dans un espace très>Itmité, il est, quand il 
a acquis un volume contre nature, plus facile" 
ment entraîné par son propre poids, et occupe 
souvent te voisinage de la fosse iliaque correspon- 
dante. Ces altérations se jugent, plus souvent que 
les hépatites chroniques, par les hémorrhagies, 
et sont moins susceptibles d'une terminaison 
funeste, probablement par suite d'une organisa- 
tion moins délicate, de fonctions moins impor- 
tantes, et de rapports plus limités ; enfin, elles 
sont plus facilement guéries , soit par les efforts 
de la nature, soit par les ressources de l'art, et 
principalement par l'application des sangsues. 
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qui, en vidant les vaisseaux hémorrholdaux , 
dégorgent presque imraëdiatenient l'organe mar- 
lade. 

Il sufBt de comparer f même par un rappro- 
chement peu approfondi, ces diverses maladies, 
pour s'assurer qu'elles sont très-distinctes des 
afîections hypocondriaques, et qu'il est facile de 
les reconnaître; mais il n'est pas moins impor- 
tant de se rappeler que les lésions organiques, et 
particulièrement celles du foie , s'associent trop 
fréquemment aux névroses des organes digestifs; 
aussi ne sufBt-il pas de s'assurer qu'un homme 
est atteint d'hypocondrie « il faut en outre exa- 
miner si celle-ci est simple ou compliquée. 

Trop souvent l'incertitude que présente le 
diagnostic d'une affection organique imminente, 
et l'analogie qui existe entre les accideus qu'elle 
produit et les symptômes ordinaires de l'hypo- 
condrie, éloignent de Ia.connaissance de la vérité 
le médecin qui adopte trop facilement l'existence 
de cette dernière névrose. Plein de son idée, il 
considère les phéuDmènes de la maladie naissante 
comme une de ces anomalies nerveuses si fré- 
quentes ; et cette erreur est d'antantplus difficile 
à détruire, qu'elle est plus vraisemblahle, et que 
souvent tout semble la confirmerjusqu'à l'époque 
on les progrès de la désorganisation et le dépé- 
rissement deviennent trop sensibles, et signalent 
le désordre Téritable. D'autres fois an observa- 
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teur pen exercé continue à ne Toîr qa'iine hypo- 
condrie simple au milieu des phénomènes d'une 
complication grave et déjà ancienne. Telle est 
une des sources les plus fréquentes du diagnostic 
erroné, ou du faux jugement que l'on porte sur 
la nature de ces maladies. 

levais rapporter une observation où cette er- 
reur a été long* temps commise ; par d'autres, je 
démontrerai qu'il est possible de l'évilér. 

M. D**, Âgé de soixante-deux ans, bien consti- 
tué, d'un tempérament bilieux, et d'un caractère 
fort enjoué, fut très-adooné dans sa jeunesse aux ' 
plaisirs de l'amour : les regrets suivent souvent 
les plaisirs, et notre malade en fit un jour l'ap- 
prentissage. Dans le désir d'une prompte guéri- 
son, il se livre entre les mains d'un charlatan, 
qui le fatigue par des doses de mëdicamens ex< 
cessives, prescrites sons des formes bizarres , et 
accompagnées des règles les plus minutieuses. 
Vn calcul approximatif nous a fait présumer qu'il 
était ordonné par jour, à ce malade, un grain 
et demi de sublimé, dont heureusement il ne 
prenait que moitié dose, ce qui était indépen- 
dant des frictions. Victime de cet ignorant em- 
pirique , il reconnut enfin son erreur. Depuis 
lors ses fonctions digestives furent dérangées. 
- Un médecin éclairé le mit k l'usage des boissons 
-adoucissantes, à un régime doux, végétal, fari- 
neux, sucré, et lui prescrivit le Uit d'ânesse : 
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plus tard il lui conseilla une nourriture un pett 
plus toniqpe. 

11 résulta de.ce traitement-un mieux sensible; , 
toutefois les accidens que nous allons indiquer 
subsistèrent, et ce sont les seuls que nous ayons 
observés. M. D'* avait alors quarante-un ans; 
son teint était peu altéré, et l'embonpoint était 
même un peu revenu; mais il se plaignait de 
digérer avec peine , quoique son régime fût ré- 
gulier et non échauffant, d'éprouver des borbo- 
rygmes , des tensions sur toute la surface du 
ventre , avec chaleur , des douleurs dans les 
reins, et une constipalion opiniâtre qui le tour- 
mentait singulièrement. Il ressentait aussi des 
picotemens, des inquiétudes et des crampes, 
surtout dans les extrémités inférieures. Ses urines 
étaient épaisses, et se décomposaient prompte- 
meuit; la poitrine n'offrait aucun désordre; mais 
sa tête était souvent embarrassée; il accusait des 
étourdissemens, un vague qui lui rendait parfois 
toute application impossible; il s'abandonnait, 
dans d'autres instans, à des craintes variées, et 
se tourmentait beaucoup des accidens que devait, 
selon lui, produire tôt ou tard la trop grande 
quantité de mercure dont il avait fait usage. 

M. D** fut soumis à un régime très-léger : aux 
boissons délayantes, rafraîchissantes, au petit- 
lait pendant trois à quatre mois; il prit beaucoup 
de bains, sans en retirer aucun avantage 40u- 



:,q,-z.-dbvGooglt; 



HTPoconDsiz. 557 

tenu. Nous avons souvent varié tes moyens, et 
Q'avons obtenu aucun succès dans le traitenient 
de cette maladie, qui , d'abord déterminée pro- 
bablement par l'abus du mercure, a été entre- 
teiiue depuis par la vie sédentaire et des chagrina 
de diverse nature. M. D"* partit, il y a enviroQ 
dix ans, pour une petite ville de la province, où 
il a toujours été traité comme hypocondriaque; 
et nous avons appris, par des renseiguemens 
authentiques, qu'il y avait terminé sa carrière à 
l'âge de soixante-deux ans. L'ouverture de son 
corps fit découvrir un squirrhe. au pylore , qui 
n'avait pas même été soupçonne'. 

Observation étune Hypocondrie compliquée ^en- 
gorgement du foie. 

Mademoiselle 6** est âgée de vingt-huit ans , 
- et douée d'une grande vivacité d'esprit, jointe à 
une imagination ardente et lrès<mobile. Ses yeux 
«ont grands, vifs et animés','son teint est brun 
et coloré, ses cheveux noirs etjabondans; elle 
offre un système musculaire~bien'prononcé,'una 
taille élégante, et un bassin parfaitement con- 
formé. Depuis l'âge de dix-huit ans sa santé a été 
dérangée -, le tribut périodique , d'abord btea 
établi k quinze ans , s'est supprimé depuis : 
J'inacrion du système utérin entrelient tin état 
d'aménorrhée habituelle et de pléthore sanguine 
irrégulière ; quelquefois cependant les règles ont 
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paru par suite des bains excitans, mais pour 
manquer à une époque plus ou moins pro- 
chaine. 

Les digestion» sont habituellement difficiles; 
des vents, des borbor7gmes.se manifesteut fré- 
quemment. Cette demoiselle se plaint de tensions 
spasmodiques vers les hypocondres, de consti- 
pation. Il existe des palpitations, de l'oppression, 
des céphalalgies fréquentes, des rougeurs et cha- 
leurs au visage et à la tète , qui se terminent 
quelquefois par une syncope: déplus, la malade 
est tourmentée par des étourdissemeas, des bour: 
doonemeiis et. des tintemeos d'oreille, par un 
vague dans la tête, et des inquiétudes ou des 
craintes relatives à sa santé, et qui se succèdent, 
ou se remplacent avec une rapidité étonnante. 

Plusieurs fois 00 a en recours aux sangsues - 
vers tes extrémités inférieures, sans résultat fa- 
vorable bien évident ou soutenu. L'exercice a 
affaibli cet ensemble de symptômes : le vin de 
quinquina, à petite dose, a dissipé les maux 
d'estomac et un peu facilité les digestions; enfin 
l'uiage des fruits fondans, et surtout du raisin, 
a été utile. Du reste , mademoiselle B** suit un 
rëgima r^ulier. 

; Cette hypocondrie est caraclérisée; et quoique 
prodnile par la coattueoce, elle ne présente au- 
cun signe d'hystérie bien prononoë; msts il existe 
tin aotra ordre de symptàracAj mademoiselle B** 
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se plaint conslamment d'embarras et d'une lé- 
gère douleur daoa l'hypocoudre droit, région qui 
est un peu élevée, et sensible au toucher. Celui-ci 
fait découvrir dans le foie un engorgement, que 
l'on peut présumer n'être ni trèfr-aocien ni irré- 
médiable. Cette dernière affection surtout me 
semble susceptible de se dissiper par l'usage long- 
temps continué des bains, par des voyages à 
Barèges ou Vicby, par un régime et un traite- 
ment appropriés, et spécialement par un ma^ 
riage convenable, que j'ai déjà conseillé fréquem- 
ment. Ce qui me semble confirmer l'affection dix 
foie, c'est que le teiut de la malade est parfois ' 
extrêmement jaune , et que son père a suc- 
combe, à quarante-cinq ans, à une hépatite 
chronique. 

Mariée depuis un an , cette personne n'a 
éprouvé depuis lors aucun des accidens que nous 
venons de mentionner. 

Observation analogue (abrégée). 

« Un officier, âgé de quarante an* * d'une oon- 
êtitaiion pituiletuef fitd'abotrd plusieurs campâ- 
mes, et fut ensuite employé à l'éiat-major de 
l'armée d'Italie. 11 travailla pendaat plus de deux 
mois avec une granik assiduité , ne .se plaçant 
pas directement devant son J>uKaa, maù se pen- 
chant sur le c6té gauche, et se tenant très- 
courbé, parce qu'il est d'une haute taille, et 
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qu'il a la TDe basse. L'invasion de sa maladie 
fut causée par des excès avec une femme qui lui 
fit boire des liqueurs fortes; le jour même il 
éprouva une si violente résolution de ses forces, 
qu'il en conçut une grande frayeur, et rendit 
presque aussitôt quelques gouttes de sang par 
la bouche et par les narines» Il sentit dans tout 
son corps des tremblemens et des mouvemens* 
tels qu'en auraient produits des bulles d'air, qui 
de l'épaule gauche seraient descendues vers les 
reins, et de là le long de la cuisse du même côté. 
Après s'être un peu rerais, cet officier se rendit 
' à l'état-major , où il but un verre de vin qui lui 
fit encore venir du sang à la bouche ; quelques 
iostana après ses jambes s'engourdirent; il fut . 
pris d'une grande difficulté de respirer, et d'un 
sentiment de faifolesse^ntre les septième et hui- 
tième côtes, en comptant de haut en bas. On le 
ramena chez lui; il dormit asse^bien la nuit sui- 
vante, et se réveilla avec une migraine affreuse^ 
qui se dissipa. Mais pendant trois mois il fut 
l»ujours très.so(lfFpant ; c'était une faiblesse ex- 
■tréme , une doujeur dans l'épaule gauche, des 
:frémîssemens dans tous les muscles. Les boissons 
•semblaient tomber de toute leur- pesanteur dans 
l'estomac T les digestions se faisaient mal; et le 
-malade devint très-maigre. It consulta, à cette 
époque , un médecin du quartier-général , qui 
lui dit qu'il éta:it attaqué d'une maladif nerveuse . 
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et compliquée ; od lui fit prendre un purgatif , 
qui eut mille peines à entrer dans l'estomac , et 
faillit le faire périr. Au printemps il revint dans 
sa famille, toujours souffrant, toujours inquiet, 
mais moins qu'en Italie. A Paris il consulta plu- 
sieurs médecins , qui lui confirmèrent que sa 
maladie était nerveuse. Il prit alors quelques sto- 
machiques spiritueux , et en éprouva plus de 
mal que de bien. L'hiver lui fut très-contraire. 
Plus tard il alla aux eaux de bains, puis se mit à 
l'usage du lait, et se trouva très-bien de ce ré- 
gime. Il est sensiblement mieux dans ce moment^ 
mais il n'est pas guéri j ces tremblemens dans 
les membres , cette douleur dans l'épaule gau- 
che, cette faiblesse, entre les septième et hui- ' 
lième cotes, se font encore sentir par intervalles : 
en plaçant l'oreille sur la région de l'estomac, 
tandis que le malade boit , on entend que les 
boissons n'entrent dans ce viscère qu'après avoir 
vaincu un obstacle ; le pouls est dans l'état na- 
turel, mais le malade est habituellement resserré, 
et éprouve la plupart des symptômes de l'hypo- 
condrie ». 

Je pense , avec l'auteur de cette observation , 
M. Gérard (i) , que l'ordçe dans lequel il a réta* 
bli les faits, et décrit les symptômes, permet de 
croire que c'est une lésion de l'orifice œsopha- 

(l) Ferforatioai de l'têtanUK, psr H. Jtex. Gérard, p. 34. 

Nn 
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eien de l'estomac , compliquée d'hypocondrie 
La iDiiItipHcité, et peut-être la prédominance 
des phénomènes propres à l'état nerveux , ont à 
tort fait considérer cette maladie comme une 
simple névrœe. 

CIMQUIÈMB SECTIOIT. 

Paraiièie Je FHypocoadrie avec les maîadies qui 
4'en rapprochent, mais faiblement. 

Les affections dont il me reste à tracer le pa- 
rallèle ftvetî l'hypocondrie, sont loin sans doute 
de lui reBsetnhler par lear «nsemble ; cependant 
comme cfeelques-uns des traits qu'elles présen- 
tent, Boit ordinairement, soit accidentellement, 
ont pu être rapportés i cette vésanie , pour sui- 
vre la martre que j'ai adoptée, j'examinerai rapi- 
d«na««t chacune de ces affections. 

Les rhiHnattsaies et la goutte occupent des 
siégea si >arié8 ^ et «ont sujets à un si grand 
ii(Mribtededéplacemens,qu'ilspeuTent primitive- 
ment eu consécutivement se fixer sur les oi^anes 
de l'abdomen , et se dérober à la sagacité du mé- 
decin en simulant l'hypocondrie. Ils peuvent , 
et la goutte surtout , par leur présence sur les 
viscères abdominaux , avant même de s*ètre ma- 
t>ifwté8 au-debors, donner lieu à cette névrose, 
ou & des accrdens qui s'en rapprochent beau- 
coup. H ' importe de recoooskre ces d i f fère n a 
états, afin de bien établir son diagnostic, et de 
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diriger le trailemeot d'une manière convenable. 

Od reconnaît ordinairement le rhamatisme à 
ses causes spéciales, qui sont presque toujours 
l'impreasiOD du A-oid ^ l'hutnidité , et surtout les 
reft-oidissemeos y à sa mobilité , & une intensité 
extrêmement -variable depuis la disparition to- 
tale, mais momentanée, jusqu'aux crisea les plus 
violentes, aux exacerbations qu'occasionnent les 
cbangemens de température , et plus rarement 
les affections morales ; ce qui est l'inverse poar 
l'hypocondrie, dont les causes, les phénomène* 
et la marche sont très-distincis. 

On sait que la goutte (i) provient , le plus 
souvent , d'une disposition héréditaire, de Tabus 
des liqueurs et de la bonne chère ; qu'elle se 
déclare depuis quarante jusqu'à soixaate ans , 
■tandis que l'hypocondrie survient depuis l'âge 
■devii^t et .surtout de trente i quarante ans. 
Leurs phénomènes sont également diflerens : la 
goutte attaque spéfùalement. les petites articu- 
lations , où elle cause des douleurs aiguës , et 
forme des nodosités ; elle revient par accès ir- 
régnliers , avec chaleur , rougeur et gonfle- 
ment des parties ; tandis que l'hypocondrie 

(i) Je parle ici de la goutte la plus générale , assez impro- 
prement appelée goutte det riches : il en est une autre qui a 
itit trèi-bien décrite daat nue dissertation inaugurale par 
le docteur Lanàré -Beauvait, et à laquelle il a donné le nom 
At goMie atoniip$e , etquir^clBniernsageâesfortifiaiu,<tc 
Un a 
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est continue ; celle-ci est accessible aux efforts 
de l'art , aux moyens moraux, aux règles hygié- 
niques qui échouent presque toujours contre la 
goutte. Leur analogie la plus frappante résulte 
(le leurs terminaisons : l'une et l'autre présen- 
tent , après un laps de temps plus ou moins 
long, des complications ou des résultats très- 
graves, soit des phlegmasies chroniques, soit 
des dégénérescences organiques; maïs la goutte 
offre cette particularité, qu'elle donne lieu plus 
fréquemment, par suite de son déplacement, 
à des accidens aigus , qu'à des inflammations qui 
marchent lentement : on remarque une circon- 
stance inverse dans l'hypocondrie. Ces terminai- 
sons fâcheuses sont , pour la première , une 
suite commune des traitemens indiscrets, tandis 
que dans la seconde elles sont une conséquence 
plus naturelle et plus immédiate de la marche 
de l'affection. 

L'estomac et les intestins sont, de tous nos 
organes, ceux que la goutte anomale consécu- 
tive affecte le plus souvent , et les phénomènes 
qui résultent de ce déplacement morbifique , tes* 
semblent beaucoup aux symptômes ordinaires 
de l'hypocondrie : on reconnaîtra cette cause aux 
attaques régulières de goutte qui .auront pré- 
cédé, à l'emploi inconsidéré, sur tes articulations 
malades, des émoUiens ou narcotiques et des 
répercussifs , qui auront déplacé le principe de 
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la goutte; enfin , à la nature des accidens pltis 
circonscrits dans l'abdomen, à l'absence de l'exal- 
tation mentale , si familière aux hypocondria- 
ques. Il se peut aussi que la sensibilité exaltée 
des oignes abdominaux dans les affections ner> 
veuses , appelle en quelque sorte sur ces parties 
la maladie arthritique. 

On faToriserait cette métastase en se confor- 
mant au conseil donné par Barthez [Traité des 
Maladies goutteuses) , qui engage à appliquer les 
caïmans, dans le rhumatisme goutteux, sur les 
articulations malades : cette pratique serait cou- 
traire aux vrais principes de médecine , et, quoi- 
que étayée d'un nom célèbre, n'en serait pas 
moins très-préjudiciable au plus grand nombre 
des malades chez qui on en ferait l'application. 
C'est du moins ce que des faits multipliés m'ont 
démontré , ainsi qu'à beaucoup d'autres méde- 
cins. En résumé , on peut affirmer que les causes, 
les accidens, les signes, le siège, la nature, et les 
terminaisons de l'hypocondrie , et des affections 
goutteuses ou rhumatismales, diffèrent essentiel- 
lement. ' 

Qui ue s'étonnerait qu'on ait pti confondre le 
scorbut avec les affections hypocondriaques; ce- 
pendant des auteurs ont pense qu'il devait être 
considère comme le dernier degré de ces mala- 
dies, et d'autres ont même avancé que le scorbut 
et l'hypocondrie n'étaient qu'une seule et mèm« 
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atTection : cette opinion a compté pour partisans 
Eugalenus, Sennert, EtmuUer, J^iUis, et Barbet, 
qui appelait cette névrose la mère du scorbut: 
Mater scorhuti à Barbetto salutatur, dit Etmutler. 
Mats Fauteur qui a doirné le meilleur traité sur 
le scorbut, a rallié, de nos jours , tons \ei pra- 
ticiens k une observatîoQ plus exacte. L'hypo- 
cdndrie, dît Lind, n'a aucune eonnezkm avec le 
scorbut; le siège, la cause, et surtout les sym- 
ptômes de cette maladie, en sont entièrement 
distincts ; de sorte qu'il est très-dîfficile de trou- 
ver un Symptôme constant qni leur soit propre ; 
seulement il regarde l'hypocondrie comme cause 
disposante du sooiitut. 

Nous allons indiquer, afin de rendre le tableau 
d'opposition plus frappant, les principaux sym- 
ptômes de l'anection scorbutique, qu'il sera facile 
de rapprocher des phénomènes propres à l'fay- . 
pocondrie, et pour lesquels nous renvoyons aux 
pages 33 r et suivantes. 

Les causes spéciales du scorbut sont le mau-^ 
-vais air, l'humidité, la malpropreté, une nour- 
riture insuffisante, les affections morales, l'abus 
des plaisirs, l'excès de- fatigue, peut-être l'in- 
fluence de la mer'; les symptômes qu'il déter- 
mine le plus souvent, sont une débilité générale, 
des douleurs locales , l'altération des gencives , 
des ecchymoses , la roideur des articulations , 
l'inertie pour le mouvement, la constipation. 



bvGoogIf 



HTPOCOHDKIE. 567 

plus souvent la diarrhée, des hénaorrbagies pas- 
sives, et parfois des ulcèces; eofio, uo désordre 
plus ou moins Tariez auquel le moral de l'io- 
dividu participe beaucoap moina que dans Ybj- 
pocondrie. 

C'est en ne diatiognant pas les comptioatioiu 
de l'hypocondrie et du scorbut , que certains 
auteurs ont admis l'identité de cet deut mala- 
dies. Le fait suivant, dont nous traçons une 
analyse eiacte, nous présente encore cette nér< 
▼rose compliquée avec une affection scorbu- 
tique, et considérée cependant comme nue hy-^ 
pocondrie simple (i). 

Un homme , d'ua tempérament très-bilieux « 
se nourrissait, par préférence, d'alimensablides 
et secs. A l'âge de quarante ans , Tie sédentain*, 
et régime émoUieut observé avec une exactitude 
minutieuse: peu à peu l'hypocondrie se déclare; 
plusieurs médecins l'attribuent à la pléthore des 
vaisseaux hémorrb9Îdaux, et conseillent l'usage 
des eaux raiuérates, les. saignées, l'application 
des sang-flues , et de fréquens purgatifs. Hue amé- 
lioration éphémère parut résulter de ce traite- 
ment ; mais le désordre &t des progrès. Le ma- 
lade fut mis au r^roe des femmes en coucbea, 
aux alimens dmix, aux bouillons légers, gélati- 
Deux , etc. Bientôt il survient une fièvre inter- 

(>)Di««rt.lloch. JlnwfcwTS', 1753. 
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tnittente à laquelle on oppose les purgatifs, et 
ensuite les iiicrassans. L'appétit était entièrement 
tombé , le ventre de plus en phis tendu i les fla- . 
tuoilités augmentaient, les facultés intellectuelles 
étaient même affaiblies. Pour les uns, la maladie 
venait de l'imagination'; pour les autres, elle-était 
incurable. 

Uo médecin persuada au malade de prendre , 
pour nouiriture, des mets simples et solides, 

-conformes'à son goût, mais en petite quantité; 
il lut prescmit des médicaOïens analogu'es il ces 

-alimens (ris ne sont pas indiqués). Bientôt l'ap- 
pétit et les forces se rétablirent, et les symptâmes 
les plus graves elles plus alarmons de réfection 
scorbutique , /urent chassés de la bouche et de la 
surface du corps. 

■ Il înanque sans doute à cette observation la 
description de ces accidens scorbutiques , qui ne 
sont-pas dépeints'par l'auteur; mais telle que 
nous la' voyons , ne nous c^re-t-etle pas , non 
l'hypocondrie simple, mais bien cette vésauie 
compliquée de scorbat? 

- Parmi les maladies qui offrent moins de rap- 
ports avec cette névrose des ot^anes digestifs , on 
petit citer l'apoplexie, et cependant U- est quel- 
ques cas oîi des symptômes nerveilx graves , sur- 
venant accidentellement cbez une' personne hy- 
pocondre, peuvent simuler l'affection cérébrale, 
bien que celteT-ci n'ait point de ra[^H>rts ,di- 
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rects avec l'hypocondrie. Exemple : Une dame 
hypocondriaque fut prise au milieu de la nuit de 
symptômes nerveux très-viotens; ou craignit une 
apoplexie, et on vint précipitammeut réclamer 
mes soins ; je m'y rendis, et j'appria que cette 
dameétaît depuis long-temps en proie à des maux 
de nerfs, à des digestions pénibles, à des étour- 
dissemens et à des craintes continuelles relatives 
à sa santé. Elle avait éprouvé ce soir même des 
maux de tète violens, des étourdissemens. En&n 
la crai/ile d'une apoplexie avait gAgné la malade 
et ensuite les parens.JMais ne trouvant point dans 
son état les phénomènes qui caractérisent l'afTec- 
tion cérébrale, je les rassurai, et prescrivis une 
potion calmante. Le désordre dépendait spéciale- 
ment d'un genre de vie beaucoup trop séden- 
taire, et fut promptement guéri par un régime 
convenable et de fréquentes promenades. 

Celle observation nous démpntre que les sym- 
ptômes accidentels de l'bypocohdrie peuvent 
si(^ler ou une attaque d'apoplexie ou ses phéno- 
mènes précurseurs : en effet, nous trouvons 
presque également dans l'une et l'autre maladie , 
le chaucètement, vaciUatio, le tremblement, le 
vertige, leséblouissemens, la stupeur, l'engour- 
dissement, l'insensibilité des sens , l'assoupisse- 
ment , l'affaiblissement ou ta perte de mémoire , 
les tintemensd'ureilles l'incube, elc. 
, Ou évitera Veweiir, en se rappelant que cette 
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néYTOse a une marche lente, et qu'elle pre'sentc 
une telle foule de symptômes ou d'accidens qu'il 
n'est presque aucune maladie qu'elle ne puisse 
simuler. On sait en outre qu'elle atteint surtout 
les adultes, tandis que l'apoplexie se voit- plus 
souvent chez les vieillards. Il existe fréquemment 
une disposition physique à cette affection céré* 
brale ; un embonpoint trés-prouoncé , une tête 
volumineuse et le cou court. Danscette dernière, 
1.-1 respiration Mt plus profonde, ronflante, avec 
resserrement des narines ; le grincement des 
dents pendant le sommeil , ou plutôt pendant U 
somnolence, est bien plus fort; il y a paralysie 
subite et plus ou moins prononcée de la lanjçue; 
souvent le malade est saisi brusquement d'une 
douleur de tèle très-vive , et marche plus'diffici- 
lement, ou tombe de suiteàterre. Quand malgré 
ces données il reste de l'incertitude, le médecin 
doit parer au plus pressant, et employer les 
moyens préservatifs ou curatifs de l'apoplexie Ir^ 
moins susceptibles de nuire à l'état nerveux ,' t^i 
toutefois il existe. Il ne peut résulter de oeite 
conduite qu'un mal très-léger, en comparaison 
desinconvéoiensqui provïendraîentde l'inaction 
ou d'un traitement simplement anli-spasroodï- 
que dans le cas d'une affection cérébrale. U sera 
plusdifBcitedeseméprendre lorsqu'il surviendra 
uue attaque véritable chez un homme qui aura 
joui jusqu'alors d'une bouoe unté i mais un 
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hypocondriaque peut être frappé d'apoplexie au 
milieu de sa maladie nerveuse : l'observalion 
fluivaDie nous en fournira la preuve. M. D**, 
d'an tempérament sanguin , était sujet depuis 
plusieurs anne'es à l'hypocondrie morate la plu« 
prononcée. Il avait éprouvé en province une 
véritable affection cérébrale. Trois ou quatre ans 
après, toujours en proie à ses maux de nerfs, il 
est pris un seir de malaise, d'étourdîssemens , 
de maux de tête, de rougeur au vnage, de trou- 
ble dans les idées , et d'embarras vers Ib langue. 
L'apoplexie était imminente; on la prévint par 
une forte saignée et des boissons laxatives. 

Uo traitement convenable, des promenades 
fréquentes, l'habitude des diversions les plus 
agréables, ont rendu ce malade, après dix mois 
de soins assidus, à une santé parfaite. 

La présence des vers dans l'estomac ou les 
intestins trouble les fonctions digestives, ot oc- 
casionne une foule d'accidens qui peuvent donner 
lieu à des méprises : toutefois, eu examinant 
avec soin l'état du malade, on distinguera d'une 
hypocondrie la disposition vermineuse aux sym- 
ptômes suivans : ap[)étit variable , ou plutôt 
alternatives d'appétit vorace et d'inappétence; 
salivation, haleine acide, état pâteux de ta bou- 
che, civiques vagues, chaleurs, élanceineos et 
douleurs dans les reins, en différens points de 
l'abdomen , et surtout dans le trajet du rectum , 
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prurit au sphincter, selles d'une nature particu* 
lière, souvent blanchâtres ou verdâtres , dilata- 
tion des pupilles, resserrement vers la gorge, 
décubitus sur te venire. Dans les affeclions ver- 
inineuses simples le moral est rarement affeulé 
d'une maaière seusible ou continue. 

Quelques malades épïouvent des symptômes 
moins çonstans , et qui se remarquent surtout 
chez les individus tourmentes par le ver solitaire. 
Dans ces cas distincts , l'indice le plus certain , 
c'est la sortie des vers et la diminution concomi- 
tante des accidens. Si les phénomènes résullans 
d'une disposition vermiheuse peuvent induire en 
erreur après un examen superficiel, ils n'e'chap- 
perpnt pas à l'œil attentif d'un observateur qui 
saura les, distinguer des phénomènes propres de 
la vésanie,' à moins que celle-ci ne soit pro- 
duite par cette canse, ce qui est non-seulement 
rare, mais encore peu probable. Des vers peu- 
vent se former consécutivement chez un hypo- 
condriaque, mais ce cas est diffe'rent. 

Parlerai-je en outre des accidens de la grossesse, 
tels que les nausées , les vomissemens , les coli- 
ques, le^ malaise général , les pesanteurs , les 
douleurs de reins, d'estomac, de poitrine, le 
trouble des digestions, l'exaltation de la sensibi- 
lité générale, les antipathies ou les aversions 
singulières, les écarts de l'imagination, l'irasci- 
bilité, et parfois la bizarrerie ou l'humeur aca- 
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riâtre de certaines femmes, et qui présentent 
beaucoup d'analogie avec les phénomènes de cet te 
névrose ; sans doute ils pourraient être considè- 
res dans certains casdegrossesse ignorée, comme 
, une sorte d'hypocondrie. Mais après le quatrième 
mois, les mouvemeus de l'enfant et les autres 
signes qni dénotent cet événement feront cesser 
l'incertitude ou l'erreur. 

Uu petit nombre de symptômes nerveux, sans 
doute prédominans, ont suffi pour tromper quel- 
ques inëdecins : ainsi l'urine sédimenteuse, et les 
douleurs lombaires plus ou moins vives qu'é- 
prouvent certains malades , ont engagé des au- 
teurs à voir dans l'hypocondrie une néphrite ; 
cependant ces deux maladies sont tellement dis- 
tinctesy qu'il nous semble inuUle de nous arrêter 
sur cette méprise ou sur les moyens de l'éviter ; 
ce qui sera toujours facile, en donnant aux acci- 
dens morbifiques une attention- suffisante : mais 
elles peuvent se compliquer, et c'est ce qu'il est 
également important de reconnaître.' 

La chlorose que l'on observe si souvent chez 
les jeunes personnes faibles et délicates, peut 
être confondue avec raffection hypocond#iaque. 
£n effet, l'état des jeunes filles cblorotiques pré- 
sente beaucoup d'analogie avec l'hypocondrie ; 
toutefois ces deux affections diffèrent essentiel- 
lement; dans la première, il y a bien un trouble 
des fonctions digestives, quelques symptômes 
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nerveux ; mais il existe de plus la décoloration 
de la peau , la bouffissure, une sorte d*œdeinalie 
des exlremilés, d'inertie physique et morale, uo 
uppétit déréglé, des goûls bizarres, l'état mu- 
queux de la langue. L'hypocondrie , qui d'abord 
est fort rare chez les jeunes personnes ,. nous 
présente un plus grand nombre de symptômes 
nerveux, un état d'exaltation mentale, de solli* 
citiide sur la santé, qui lui donnent une physio- 
nomie distincte de ceUe de raffectioa chloro- 
tique. Celle-ci affecte exclusivement les jeunes 
personnes dont la ooostitutiou est très-affaiblie : 
on rencontre au conU^ire la seconde à des âges 
différens, dans l'un et l'autre sexe, chez les in- 
dividus débiles, parfois aussi chez des personnes 
■douées d'usé forte constitution, et d'un tem- 
pérament sanguin. La chlorose reconnaît pour 
causes ^>éciales, la langueur du principe vital, 
une iodolence géNérale, jamais, peut-être, l'excès 
d'activité piiysique et morale. Leur traitement 
diffère sous plusieurs rapports : une nourriture 
fortifiante , et tous les nrayens excilans ne con- 
viennent c<»ostattMnent que dans la chlorose; les 
^ignées locales ou générales, les laxatifs* les 
délayans, les baîos tièdes^etc. , qui réussissent 
dans beaucoup d'hypocondries , ne sont nulle- 
ment applicables au traitement des autres «ffeo- 
tions éminemment atoniques. Cellesci , du reste, 
0e guérissent en général plus facileinent que 
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l'hypocondrie ; remarquons en outre que les ler> 
minaisons et complication* de cette dernière sont 
p]us variées que celles de l'autre affection : ici on 
doit craindre spécialement la phthisie puimo* 
naire , affection propre à cet âge , el conséquence 
trop ordinaire de la débilité générale. Toutefois, 
comnie nous l'avons dît , la chlorose peut donner 
naissance k l'hypocondrie , ou cette névrose s'ad- 
joindre à la maladie cblorotiqne : dans l'un et 
t'aotre ca8> ceUe-4^ aura précédé la vésanie hypo- 
condriaque, et le commémoralif éclairera le dia- 
f^nostic du médecin. Mais cette réunion est rare , 
vu qu'en général la chlorose est une maladie de 
l'âge pubère, et propre au sexe; tandisque l'hy- 
pocondrie est une affection de l'âge mûr. 

Souvent dans cette dernière il existe des pal- 
pitations nerveuses qui simulent les anévrîsmes 
du oœur; mais les maladies de l'organe central 
de la circulation se reconuaissent aux pliéno- 
nènes suivans : couleur rouge, violette de la 
figure , et surtout des lèvres , da nez et des pau- 
pièrcs> battemens 4a coeur ooostans et tumul- 
tueux, souvent très-étendus, quelquefois avec 
bruissement, augmentés par l'eiercioe; gèoe plu* 
grande de la respiration, syncopes, irrégularité, 
froid dés extrémités; parfois intermittence da 
pouls, et impossibilité de la situation hori- 
sontale. 

Quand cette séiie d'acoidens n'existera pai* 
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on sera autorisé à considérer les palpitations 
comme dépendant d'une sensibilité eialtée, ou 
symplômes de celte névrose. Dans certaines cir- 
constances, tout le désordre que nous venons 
d'indiquer existe, sans qu'il y ait altération orga- 
nique du coeur : ces cas sont rares; mais comme 
ils ne sont pas sans exemple, il convient de les 
rappeler, afin de prévenir ces diagnostics, qui 
tourneraient à la honte du médecin. 

La phthisie puhnonairç.est un fléau qui cause. 
tant de ravages, qu'elle peut marquer ses vic- 
times parmi, les sujets affectés d'hypocondrie, 
soit par suite du désordre résultant de cette der- 
uière affection, sott par le fait seul de l'extrême 
fréquence des maladies de poitrine. Lorsquela 
sensibilité des organes contenus dans cette ca- 
Tfté se trouve exaltée,, on peut méconiiaitre une 
Tësanie véritable, et admettre une lésion du 
tissu pulmonaire qui n'existerait pas réellement; 
dans d'autres cas, comme nous l'avons vu der- 
nièrement, les symptômes d'une phthisie immi- 
nente sont méconnus, et considérés comme des 
accidens nerveux, ou les résultats de craintes 
paniques ou ru moins exagérées. 

Baumes a également cherché k prévenir les mé- 
decins contre une«écurité perfide. «L'hypocon- 
drie, dit-il, peut masquer une phthisie; et si l'on 
se persuade que les plaintes des malades sont 
sans fondement, 00 néglige de la combattre; le 
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malade succombe, tandis qu'il eût été possible 
d'en pr^TCDir l'iavasioD ou d'en arrêter les pro' 
grès, n 

Nous indiquerons succinctement les symptô- 
mes et les caraclères généraux et spécifiques de 
la phthiste,qui du reste sont assez généralement 
connus. Ce tableau, comparé avec les symptômes 
])ropres k cette vésanie, suffira pour enlever jus- 
qu'au moindre doate. 

Disposition- héréditaire ou constitutionnelle, 
taille élancée et grêle, poitrine étroite, épaules 
ailées, maigreur générale, douleurs sympathi- 
ques, yeux caves, dents d'un blanc mat, teint 
pâle et pommettes rouges, couleurs fouettées, 
Toix rauque ou cave, fréquence des catarrhes, 
dyspnée habituelle, grande susceptibilité au froid 
et aux Tariations de l'atmosphère; toux petite, 
presque continuelle, sèche, ou avec expectora' 
lion variée et plus ou moins abondante, malaise 
et oppression après le repas , surtout quand il a 
été copieux, ou lorsqu'on a bu des liqueurs alcoo- 
liques; chaleurs passagères avec soif, et qui ac- 
quièreot bientôt une durée continue; dès-lors 
soif intense, mouvement fébrile avec sueurs noc- 
turnes locales ou générales, et très-copieuses, 
nausées, vomissement, suffocation, hémoptysie, 
diarrhée cotliqtiative , amaijiirissemeut rapide , 
oedème qui précède ranéanlissement des forces 
vitales. Tous ces phéDOmèoes suivent ordinaire- 
Oo 
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uieiit, dans leur dévetoppcineiit, un ordre' tris- 

irref^nher, et allernenf souvent entre eux. 

Baillou rapporte avoir vu traiter, pour un ca- 
tarrhe, une hypocondrie avec douleurs dans la 
poitrine; d'autres fois on s'e«t mépris jusqu'à 
voir des inflammations aiguës dans des accès 
d'hypocondrie , et vice versa. Aussi Huxham 
assure-t-il, dans son Essai sur les Fièvres, que 
plusieurs fois on a confoodu la péripueumonie 
avec des attaques de celte névrose. 

Si l'on voulait rapporter tous les exemples de 
méprises sembables, la t&cbe serait effrayante, 
et ces citations deviendraient inutiles; il nous a 
paru plus avantageux, pour assurer le diagnostic 
dans les affections hypocondriaques simples ou 
compliquées, de bien établir les phénomènes 
caractéristiques de fsette vésanie, d'indiquer les 
traits distinctifs particuliers à chacune de ces 
affections qui sont susceptibles de simuler ou de 
compliquer la névrose des organes digestifs. 

Mais voyons k présent l'opinion que le méde- 
cin doit se former de l'issue probable de l'hypo-- 
coodrie, puisque, outre la nécessité de recon- 
naître ta maladie, et uue application soutenue 
[wur la guérir, ce qu'on exige le plus ordinaire- 
ment de lui, c'est d'en exposer les dangers, ou 
d'annoncer les espérances qu'il- est permis de 
concevoir. 
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CHAPITRE IX. 

Pronostic de F Hypocondrie. 

Or peut , en général , considérer rhypocon* 
drie comme une affection dont le iraitemeot 
est parfois dif&cile à déterminer, maïs qu'on 
peut presque toujours espérer de guérir quand 
OD fait choix des moyens curatifs indiqués par 
la cause , les circonstances dans lesquelles le 
malade se trouve placé , et par les divers acci- 
dens qu'il éprouve. C'est parce que beaucoup de 
médecins ont négligé de rechercher l'origine de 
la maladie, et ont méconnu les bases véritables 
du traitement , que le prognostic de cette véaa- 
nie a tant varié, et qu'il a été souvent trop sévère ; 
tandis que , prononcé d'une manière générale , il 
doit être au contraire beaucoup plus favorable 
et consolant , que propre à décourager. 

Mais ce prouostic diffère suivant une foule do 
circonstances que nous allons exposer. 

Lorsque la maladie est récente , que les sym- 
ptômes sont en petit nombre et peu prononces, 
quand le sujet est jeune et vigoureux , la cause 
bien connue et amovible, on peut conserver 
l'espoir d'ime prompte et parfaite guérison. Si 
les circonstances sont opposées, si des affections 
morales irrémédiables viennent assaillir le ma- 
lade , s'il a déjà éprouvé plusieurs atteintes d'hy-* 
Oo a 



bvGoogIf 



58o MALADIFS nFRyEUSES. 

|)Ocundrie^ Ja guénson en sera moins ceptaine : 
plus OD aura opposé de moyens sans succès, 
et mieux ils auront été indiqués, plus on devra 
craindre une névrose longue et rebelle, à moins 
que les elTorls de l'art q'aient été dirigés contre 
un symptôme,' ou un efTet de la maladie plutôt 
que contre la cause qui l'a produit*) ou contre 
l'affection elle-mèroe. Qu'ua bomnte sujet à un 
flux héçDorrhoîdal , le supprime « et cootractf, 
par suite, une hypocondrie pJus ou moins grave : 
dès-lors le système digestif ne fait plus ses fonc- 
tions, le malade ressent de la faiblesse et dépéril ; 
ou .lui prescrit l'usage des toniques, un régime 
fortifiaut, et autres moyens indiqués par les sym- 
ptômes que présente sou état ; mais le niftl per-i 
sisie : on se détermine à rechercher U cause, et 
à l'application des sangsues ; le flux bémorrhoïdal 
reparaît, les digestions se rétablissent, et tout 
rentre dans l'ordre. 

I« pronostic est encore mjodiflë par 1» ^tn- 
ptômes de cette vésanie.- 

Quand le malade est privé du aommeil , et ne 
peut se le procurer à l'aide des narcotiques , il 
est dans une disposition défavorable ; de mémo , 
lorsque l'imagioatioa est fortement fra|^>ee , lea 
phénomènes physiques étant 'mêm« peu pro- 
noncés , ou si , à la moindre douleur , an plus 
léger désordre , l'hypocondriaque s'afiEscle et se 
tourmente d'une manière démesurée. £a outre. 
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le phjQOStic tarie suivant lé degré auquel est 
parreaue U maladie; on 1-econn.ltt généhaletnent 
qu'aux premiet et deusièmè degrés elle eàt peu 
dangereuse, et très-susceptible de gtie'tiseil ; tou- 
veot même au troisième degré j Ou patrieut k 
la dïesiper paf ub traitetneut couTebable. Les 
peines de l'âttié et l'excès dtl tratail soiit detlx des 
causes tes plus puissantes de cette nëvt^se : si le 
malade ne pbiit se ioustl-dtre U l'etuptre de ces 
afiectiotis ttitfrAles « ou si soti etisience , celle 
même de sa famille, sAtit liëés à tettt coiltetitlotl 
d'esprit faabitaéllé , 11 est à craindre qu'il ne 
reste lotig-teuipi en pi'oie au dëèotdre qu'il 
éprouvé. 

J'ai déjà cité l'etettiple d'un de fhes dieuts 
qui vit, depuis (Juin^ë afaSfdansUn état d'hypo- 
condrie ti-ès-peu graves Oblige de tioMacrer tôut 
son temps, miltîh et Soit-, tlUit travsbt du cabi- 
tiet, il tie peut guéi-ir radicalement; mais s'il 
quitté petiddbt quiute jdurs seulemeut uti genre 
de vie aussi èédentaite , il retrbute de suite et 
tnomentdDémeiit iiiië pdtfaite iAatê : e9t-il tour- 
menté par des inquiétudes ub peu vires, il res- 
sent aussitôt uti partixfsme de pluéieurs jours. 
Celte afleetion n'a fait jusqu'ici tfuctin progrès 
sensible, parce que la somme des consolations 
que lui offre un intérieur doux et agréable, l'a 
toujours emi>or(é Sur les itïcooVétiiens perma- 
îiens d'une professiùb aussi coutraire. 
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Un prompt amaigrissement et une altéralion 
profonde de la physionomie, SQOt d'un fâcheux 
augure, et fout appréhender l'imminence et les 
rnvages^ourds d'une maladie plus grave, d'une 
affection organique. 

Le jugement qu'on peut porter sur Tissue de 
ces maladies Tarie encore suivant quelques cir- 
constances particulières. Ainsi, chez un individu, 
le défant de fortune sera l'obstacle à la guérison, 
qui de'pendra de l'exercice de la voiture qu'il ne 
pourra se procurer : tel autre , véritable Crésus, . 
faute d'un état, d'une occupation mécanique, 
Tbste plongé dans une hypocondrie stationnaire, , 
malgré tous les efforts de la médecine; c'est â- 
ces malades qu'il ne manque , pour être promp- 
tement rétablis , que l'obligation du travail , 
comme il ne manquait à un jeune prince , doué 
d'un beau talent pour la peinture, qu'unpeu de 
nécessité pour devenir un grand peintre. En gé- 
néral, parmi les ouvriers, le changement d'état 
plus facile favorise, dans bien des cas, le suecès 
du traitement. J'ai guéri plusieurs artisans at- 
teints d'hypocondrie, par l'échange seul d'une 
profession sédentaire pour une plus active , 
secondé de quelques moyens hygiéniques et 
moraux. 

Nous avons déji remarqué combien les auteurs 
ont varié sur le pronostic à établir dans cette 
maladie : Tissol, par exemple , porte un juge-: 
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ment beaucoup trop sévère : Jt verà morbus 
pm/ectà rebellis est et vix curationis capax; ce 
qu'oa peut attribuer au cboix des moyens qu'il 
employait , et au peu de succès qu'il eu obtenait ^ 
taudis que Baglivi , plaçant principalement sa . 
confiance dans les nombreux avantages qu'offre 
l'hygiène, présente un pronostic bien plus sa- 
tisfaisant f et plus conforme à Tobservation : Et 
Ucet taUum kominum morbi primo aspectupemi- 
cîosi et incuntbiles videantur; sanari tamen soient 
facile non quiâem per nimiam remediorum co- 
piant , sed aat per grata amicorum colloquia, 
autper konesta ruris oblectamenta et cquitationes 
fréquentes, aut tandem per vivendi norniam à 
sagaci medico institutam. 

a Bien que ces maladies paraissent, au premier 
coup-d'ceil, pernicieuses et incurables, elles 
guérissent ordinairement avec facilité , non par 
une trop grande quantité de médicaraens , mais 
par la société et la conTersation agréable de nos 
amis, par l'exercice et les amusemens de la cam- 
pagne, par de fréquentes promenades à cheval, 
ou enfin à l'aide d'uil bon régime prescrit par 
ua médecin prudent et expérimenté (i) ». 

(■) L« nom de Tissât nt plu* eonnn des-gmi du monde, 
mai* le inffrage de BagUvi est confirnié par l'expérience, et 
doit être pour noas une atitorilé dn pins grand poids. Le 
médecin de LaaMnnc n'a pn d'aïllenri observer cct'.c maladie 
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Ce n'est pas là 1« conseil que doDne^onftiRiM/ 
Fuge meâicQS et medicamina , et sanaèeris. 

Mais combien d'Iiypocondres ont fui les më* 
decins et leurs avis, sans avoir retrouvé la santé, 
et chez qui la continuité des accidens a fini par 
entraîner des désordres bien plus graves , et que 
des conseils sages, sans abus de médicamens, 
auraient pu prévenir. 

Bagiivi défend l'abos des remèdes, nimiam 
remediorum copiant ; mais il recommande un- 
genre de vie prescrit par un médecin éclairé, 
parce que celui-là seul pourra reconnaître la 
cause et la nature de l'afFection; enfin fixer les 
bases véritables du traitement. 

Quant k cette névrose il se joint des compli- 
cations, le pronostic est relatif à la gravité de 
ces dernières maladies. 

Si la complication ne présente qu'une hypo-- 
coudrie récente ou peu prononcée, et une autre 
affection d'une nature bénigne, le jugement du. 
médecin sera basé sur la difficulté qu'ofïre le 
traitement de deux maladies marchant simnlta- 
nément , et qui réclament quelquefois des médt- 
camens de nature op^sée : nous en voyt>ns ua 
exemple , lorsqu'à ceit» vwaaie il se joiiït une 

comme le célèbre praticien de Rome , placé datu nn cercle 
immenie, dan* une Tille où m tronveot réunies toute* les 
cause* prodocuices de ta maladie. 
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disposition darlpenae; souvent alors !a constilu- 
tion est affaiblie, les tooiques sont, par celte 
raison, indiqués; et en même temps, la plupart 
sont contre- indiqués par t'afîeotion de la peau. 

Mais quand avec la iiérrose des organes diges- 
tife il co-existe une altération profonde, soit de 
l'estomac, dn foie ou de la rate, etc., soit des 
poumons ou du cœur, la vie de l'individu est gra- 
vement compromise , et le prognostic du mé- 
decin doit «primer toutes les craintes qu'il 
éprouve , et qu'on doit dissimuler au malade, et 
quelquefois à des parens ou à des amis trop sus- 
ceptibles; mais alors ce n'est pas l'hypocondrie 
qui peut devenir cause de mort, mais bien la 
maladie qui forme complication. 

CHAPITRE X. 

Anatomie pathologique. ■ 

L'rtfocosdrii! étant une maladie chronique , 
dont la cause immédiate réside principalement 
dans une afTection dti propriété» vitales imper- 
ceptible à nos sens, et dont le sié^ spécial oc- 
cupe trà-probablement le» différens systèmes 
nervens , ganglionaires, et spécialement ceux qui 
se distribuent aux viscères abdominaux, on doit 
t'atteodre à oe trouver, le plus souvent, aucune 
itération dans le li«su de ces organes, li> dans 
celui des nerfs qui s'y distribuent. 
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On connaît le résultat différent que présente, 
l'inspectign anatomique des nerfs dans les né- 
vroses et les névralgies : dans les premières, nulle 
trace d'une lésion quelconque : dans les névral- 
gies, au contraire, il existe presque constam- 
ment un désordre, un changement plus ou moins 
sensible dans le tissu des nerfs (i). 

Il en est de cette affection comme de l'hysté- 
rie , de la mélancolie et des aliénations mentales j 
elle ne fait presque jamais périr l'individu qui 
en est affecté; et quand cet événement arriverait, 
dans une hypocondrie bien simple , il est encore 
probablequetesrecherchesles plus exactes, faites 
aprèsla mort , ne nous procureraient aucun ren- 
seignement positif; en un mot, aucune lumière 
sur la cause organique , sur la nature et les phé- 
nomènes de la maladie , parce qu'il n'existe dans 
ces vésanies aucune altération de tissu. Celles 
qu'on a rencontrées dépendaient presque tou- 
jours d'une complication , et non de l'affection 
nerveuse. 

Ne sait-on pas que la même lacune existe , et, 
existera probablement long-temps dans une foute 
d'autres cas : c'est ainsi que nous ne pouvons 



(i) C>*t an profesMnr Chaussier que la médecine Aoxl les 
premières notions exactes sur les névralgies r ces nolioni sont 
le froit d'nne obscrTation ingéaienie^et ont accra le domain» 
de la scienec. 
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nons rendre raison, par l'e^iamen des cadavres,. 
de la mort qui termine presque toujours le téta- 
nos traumatique, de cette qui survient dans cer- 
taines fièvres malignes ou ai^xiques; carlesépan- . 
chemens séreux que présente alors l'autopsie, sont 
aussi SMivenl les effets que les causes de Taffec- 
tioD. Pour qu'on pût procéder avec certitude à la 
connaissance de la cause intérieure du désordre 
oi^anique qui produit les phénomènes de l'hy- 
pocondrie , il faudrait examiner les différens 
symptômes ,'et surtout les viscères abdominaux 
chez un homme atteint de cette névrose bien 
simple, et qui aurait succombé accidentellement 
à une maladie non susceptible de modifier l'élat 
des organes digçstils, telle serait une blessure sui- 
vie d'une hémorrhagie mortelle, et, jusqu'à un 
certain point, une inflammation étrangère aux. 
parties contenues dans l'abdomen. Mais remar- 
quons encore qu'il résulterait mémede ces perqui- 
sitions faites avec soin, une grande incertitude, 
puisqu'on trouve très-souvent, chez l'homme 
atteint d'un plomb meurtrier, au milieu de la 
santé la plus florissante, des désordres plus ou 
moius sensibles, des phlogoses partielles, des 
épanchemens séreux, et surtout des vers asca- 
rides et lombricoîdes ; circonstances diverses 
qu'on pourrait accuser d'avoir entraîné la mort, 
si on n'en connaissait la cause véritable, étran- 
gère it ces dispositions physiques, qui existaient 
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sur le TÏTant et étaient compatibles avec l'inté- 
grité des phénoméDes vitaux. 

C'est ainsi que dans les inflaramalions dé la 
plèvre et du poumon, dont l'issue est funeste y 
on observe sur la membrane muqueuse de l'esto- 
mac et des intestins des tracée de phlogose : il 
n'en est pas moins certain que le malade a é\é 
enlevé par une pneutnonie, une pleurésie, ou 
une pbthtsie pulmonaire, et non par une phleg- 
niasie aiguë ou chronique de la membrane tnu- 
qaeuse des intestins. 

Il faut cependant tenir compte des altérations 
que l'aulopsie démontre sur les mdlades qui ont 
succombé (dans un état d'bypocondrie] à une 
autre maladie formant complication : la con- 
naissance de cra terminaisons n'est pas un objet 
purement spéculatif; elle est au contraire sus- 
ceptible d'un grand nombre d'appUcatiohs utiles 
dans le traitement de ces névroses, dont elle 
contribuera souvent à pfévenit les complica- 
tions par l'écart des causes capables de les dé- 
terminer. 

Kous allons parcourirles résultats de l'autopsiè 
ou ce$ altérations organiques, d'après l'ordre des 
différens systèmes anatomiques, les examinant 
d'abord dans les organes de l'abdomea. 
' On a trouvé l'estomac et les intestins rédarts i 
IV: at squirrheux : presque toujours cette dégéoé- 
resceoce commence jiar la membrane muqueuse 
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et's'étead parla suite aux autres tissus. C'est sur- 
tout vers le pjlore que les auteurs ont observé 
cette désorgaDÎsatiou. 

Jfforgagni a pODsigué dans ses œuvres l'histoire 
d'un évéquede I^ombardie, dont raHeotion hy- 
pocondriaque fut aggravée après plusieurs années 
par des douleurs vives entre l'ombilic et l'épi- 
gastre. l^'aulopsie offrit une végétation squir- 
rbeuseit l'entrée du pylore, qui en était obstrué, 
quoiqu'il conservât son diamètre ordinaire. 

Nous avons communiqué, p.436, Tobservation 
d'un artiste que des contrariétés rendirent bypo* 
coudre. Sa maladie changea de nature, et le fit 
périr. On trouva les traces d'une vive inflamma- 
tion dans l'estomac. Au rapport de JUiûdius{i)t 
le colon d'un de ces naalades était aquirrheux; 
sur up autre, /t^elsçhius (a) a rencontré une dila- 
tation énorme de cet intestin par des vents, et le 
rétrécissement du rectum. D'autres ont offert ^ 
bonnet et Ji Hackstetterus l'engorgement et l'ent 
durcissement des glandes du mésentère , et roêni« 
des foyers purulens entre ses deux lames. ^I4^• 
tfion cite l'histoire d'un hypocondriaque che^ 
lequel on découvrît un vice organique de l'épir- 
plooo. Nous ne mentionnerons point les oi|ver-< 
tures qui ont offert une grande quantité de gaz 

( I ) Shodiut cent. 11 , obs, 76. 

(9) ffeltehitu, DUput. de m<^ ^ïp' 
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ou même de vers dans le canal intestinal , puis- 
qu'on en trouve autant sur presque tous les cada- 
vres, quelqu'ait été d'ailleurs le genre de mort. 

Blasius ( j ) nous a transmis l'observatioa 
d'un de ces malades dont' la rate endurcie pesait 
quatre livres. Plusieurs médecins, HorsUus (2), 
Petrus SoreUus (P. Bohel), ont également ob- 
servé l'engorgement de la rate , que Glisson (3) 
affirme avoir souvent rencontré intacte chesdeg 
hypocondriaques : il en conclut avec raison que 
l'on doit ne pojnt considérer cet organe comme 
le siège de la maladie , et se trouve ainsi d'accord 
avec Franc. Sylvius et Piatk. Hjgmore. 

On ne peut adopter l'opinion de Laurentius 
(Ladkebt), qui rapporte avoir connu une fa- 
mille distinguée sujette à la mélancolie hypo- 
condriaque, dont plusieurs individus n'ont offert 
d'autre cause probable que la petitesse de la 
rate. On doit plutôt conclure de cette assertion, 
que la cause immédiate de ces vésanies est in- 
connue, et sera peut-être toujours inaccessible 
aux recherches les plus suivies. Mous trouvons 
encore dans le recueil de Bonnet l'exemple d'un 
malade qui avait été long-temps sujet à une 
hypocondrie très-grave : on examina après sa 

(l) Blasius, obi. anat., p. i^ij, 

(s) OIh. anal. 8". 

(3j Aiuuom. hepat., cap, ^5, 
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' mort l'état de l'abdomen ; le rein droit ofTraitun 
cysie d'un volume considérable , et rempli d'nne 
sérosité jaunâtre. 

Hoffmann découvrif chez on de ces malades 
l'eiigorgeroent du pancréas, que d'autres, méde- 
cins^ tels que .fly^mo/v et Harderus ont aussi 
trouvé dans un état de squirrhe et même de 
cancer. Riollan a vu cet oi^aae égaler le volume 
du foie. 

On a observé sur plusieurs hypocondriaques , 
le sang du système veineux abdominal noir, et 
distendant les veines. Cuarinonius (i) a trouvé 
sur UQ autre les veines du mésentère tellement 
dilatées , qu'elles ressemblaient à des intestins. 
Mercatus et Brunner ont fait la même remarque. 
Suivant ffith, les veines mesaraïques et les au- 
tres vaisseaux veinenx qui aboutissent au foie 
sont souvent gorgés de sang. Fort de cette obser- 
vation , il regarde l'hypocondrie comme dépen- 
dant d'un engorgement du foie , qui produit 
l'arrêt du sang dans le système'veineux hépati- 
que ; mais n'esl-il pas plus raisonnable de ne voir 
dans ce phénomène pathologique qu'un effet 
ordinaire de l'agonie, et non une cause de mort. 

Rivière (a) cite l'exemple d'une hypocondrie 



(l) Guariaoniai cont. 484; Lad. mercatus, t.III, Ub. i 
cap. 17; Branner, eoiuil, 7. 
(s) Biv^re, cent. 4, ob>. 34. 
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observée sur un malade (]ui portait un anéTrisme 
de l'artèpe sous-clavière, et qui périt avant la 
rupluredela tumeur. On doit à^o/g-a^/^i) l'ob- 
serratioD d'un hypocondriaque dont le ventri- 
cule franche avait un volume triple de son état 
naturel, et communiquait avec te péricardç par 
tro!» ouvertures; mais on rencontrera à peine 
un pareil exemple sur mille individus atteints 
de celte névrose : ce désordre n'est donc, ainsi 
que la plupart de ceux dont nous venons d'es- 
quisser le tableau, qu^une complication acci- 
dentelle. 

D'où vient , dira-t-oo , qu'une maladie qui 
présente tant de phénomènes variés pendant la 
vie, ae laisse après la mort aucune trace sensible 
de ses efiets daos l'organisation ? Le mojen de 
ne pas sa perdre en hypothèses, consiste à ne 
pas courir après les explications, et à imiter la 
sage retenue de Cicéron : Sufficit, si <juid fiât 
in^lUgamua , etiam si quomodo quidque fiât 
ignoremus. 

Ces divers résultats de l'autopsie nous prou- 
vent que souvent des lésions organiques vien- 
nent compliquer cette affection, et qu'alors la 
mort du malade doit en être tôt ou tard le résuU 
tat. C'est dans ces cas désespérés que l'on sent 
la vérité de cette sentence : La témérité des char- 

, (i) Moi^gm, \tXt. 74 , art. 1 5. 
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iatims et leurs tristes succès, qui en sont les suites, 
font valoir la médecine et les médecins : si ceux-ci 
laissent mourir, les autres tuent. (La Brutère.) 

L'expérience journalière conârme la judicieuse 
observation de ce philosophe : Taveugle cré- 
dutité des gens du monde enhardit l'ihipudence 
des médicastres , et l'excessÏTe indulgence du 
public excuse leurs bévues, parce qu'il n'exige 
pas d'eux, comme des médecins, qu'ils guérissent 
toutes les maladies. 

Voyons maintenant les ressources qu'offre la 
médecine dans le traitement de cette névrose, et 
préveDons d'abord, que si la nature a fixé des 
limites, établi des barrières que le médecin le 
plus instruit ou le plus zélé ne saurait franchir, 
les secours de l'art sont aussi, dans un nombre 
de cas infini , d'une très-grande efficacité. 

CHAPITRE XL 

TBAITEHERT DK I.' HT COCOnDHTS.' 

Considérations préUminaires. 

Si nous jetons un coup-d'œit rapide sur la 
médecine des anciens dans le traitement de 
cette maladie, nous verrons ce traitement varier 
comme les idées qu'ils s'étaient faites de la mala- 
dieelle-mème, recevoir l'impulsion des doctrines 
régnantes, et manquer en général de ses bases 
premières ; une exposition clair^ des symptômes 
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<!e l'hypocondrie, de ses causes, des dîfiférences 
qui l'isolent des maladies avec lesquelles elle a 
des points de coatact ; et à travers ces modifica- 
tions si diverses, nous signalerons d'une part la 
confiance aveugle dans la méthode pharmaceu- 
tique; et de l'autre, un traitement plus rapproché 
de la nature même du mal. 

Les caractères principaux de cette névrose 
ont été notés avec exactitude par Hippocrate, 
mais une carrière immense ouverte devant lut 
r«l)pécba peut-être fie douner une attention 
^>éciale au traitement de cette maladie, sans 
doute moins fréquente à cette époque reculée. Il 
conseille cependant les purgatifs, un régimo 
humectant, l'abstinence des huileux, des su b- 
stanoesgrasses, la tempérance, enfin uaexercice 
modéré (i). Ilnousadeplus transmis une obser- 
vation qui, trop généralisée, a induit quelque- 
fois en erreur ceux qui lui ont succédé; il avait 
remarqué qoe le flux hémorrhoïdal guérissait 
des mélancoliques, et dissipait les engorgemei» 
de la rate , d'où l'on a conclu , par la suite , que 
dans toutes les aJFifections hypocoudriaques , cet 
écoulement devait être avantageux , et que l'art 



([1) La gymnastique était li familière aux Grecs, que noui 
dcTOOi anteudre par ce godmîI ^.'Hippocrate un exercice 
jonnialieT, continu, maii non porté juiqa'à la fatigue, que 
presque toujours ils allaient chercher dans Ici gymnaKS, 
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devait suppléer à la nature, lorsque celte-ci ne 
l'établissait pas. C'est probablement à cette obser- 
vation très-sage d'Hippocrate , répétée par Gaiien, 
que l'on doit remonter pour trouver ta source de 
la méthode devenue trop générale , ou plutôt de 
l'emploi abusif de la saignée et des sangsues dans 
le traitement de cette vésanie. Nous voyons au 
reste que l'oracle de Cos en conseillant l'exercice, 
avait pressenti en partie les bases véritables du 
traitement. 

Arétée veut qu'on oublie quelquefois la mala- 
die, ou du moins qu'on suspende le traitement 
pour s'occuper de restaurer le malade. Quapd les 
forces sont rétablies, dit'-il, les traces de la ma- 
ladie se dissipent. ( Aret. , de MelanchoUâ. \ 

Rien de mieux raisonné que le traitement pro- 
posé par Celse: il conseillait la lecture i haute 
voix, la promenade, les exercices du corps, 
comme les armes, le jeu de la balle, Tusage des 
bains , les frictions et le bon Tin. 

Gaiien réussissait très^ouvent par l'usage des 
bains et un bon régime ; mais si le désordre était 
invétéré, il avait recours à une médecine plus 
active, aux agens pharmaceutiques. 

Entre autres moyens, Aêtius conseillait les 
plaisirs de l'amour. Ce conseil est sans doute 
fort bon , quand la contiuence a occasionné ou 
favorisé U maladie, et surtout dans presque tous 
les cas d'hystérie; mais donné d'une manière 
Pp a 
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générale, il ofifre aussi des ÏDCODTéaieoSt et sur- 
tout appliqué à la cure de Thypocondrie. 

Femel employait souTeot une décoction de 
cerises desséchées. D'autres moyens analogues ou 
également inertes, ont été préconisés par des 
auteurs qui leur attribuaient l'houneur d'une 
guérison , que le temps et l'éloignement des cau- 
ses , l'exercice, d'autres médicamens, ou un 
régime approprié, avaient seuls pu déterminer. 

Le traitement proposé par Sennert porte l'em- 
preinte d'une confiance exclusive dans les médi- 
camens : les évacuans , les sangsues , les saignées , 
ïes purgatifs légers, les lavetnens , les vomitifs, 
les amers , les martiaux , constituent la méthode 
curative adoptée par ce praticien, qui les indique 
sans établir, pour leur, administration , des dis- 
tinctions assez précises. 

MichàèUs nous offre les mêmes principes que 
Sennert, et on retrouve la même déférence pour 
la doctrine régnante dans les conseils prescrits 
par Etmuiler. 

he premier but que se propose Sydenkam, 
dans le traitement de cette maladie, c'est de 
fortifier le sang , source des esprits animaux , et 
le premier moyen qu'il indique est de saigner et 
de purger le malade. 

Combien la thérapeutique de ce grand homme 
est loin de répondre au talent qu'il montre pour 
la description des maladies! Cette différence n'est 
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jamais plus sensible qu'à l'article de l'bypocofi- 
drie , où , pour obéir à une tbéorie sans foude- 
ment, et se ranger à des iodîcalions mal déduites, 
il trace d'abord des règles de conduite dont il 
est obligé de s'écarter dans la seule observation 
qu'il cite. 

Un prélat d'Ângleteire , homme d'un rare mé- 
rite, dVn grand sens et d'une érudition profoùde, 
ayant épuisé ses forces par une application exces- 
sive à l'étude , tomba dans Taffectioo bypocon- 
driaque , dont la durée troubla successivement 
toutes les fonctions, et amena le dépérissement. 
Le malade prit plusieurs fois des remèdes mar- 
tiaux ; il essaya toutes sortes d'eaox minérales, 
auxquelles on joignait de fréquentes purgations ; 
il eut recours aux an ti-seorbu tiques de toute 
espèce, et aux poudres testacées ; mais loin d'en 
retirer aucun avantage, il tomba dans l'épuise- 
ment, et fut pris d'un dévoiement colliquatif. 

Tel était l'état fâcheux da malade , lorsque 
Sjrâenham fut consulté ; il lui conseilla exclusive- 
ment l'exercice du cheval, de ne faire au commen- 
cement que peu de chemin , et en raison de sa 
faiblesse ; il l'engagea à n'avoir égard ni à la 
nourriture, ni à la boisson , ni à la température, 
enfin à vivre c<Niime un voyageur. ( Or on sait 
que les Anglais font en géoéral bonne chère , et 
surtout en voyage. ) 

Notre prâat fut docile; au bout de quelques 
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mois il avait fait plus de mille lieaes, et il recou- 
vra bientôt une santé parfaite. 

Les Stahlieos avaient remarqué que le tempé- 
rament mélancolique disposait à l'bypocondrie 
et aux hëraorrboîdes : cette considération venait 
à l'appui de leur tbéorie favorite, et confirmait 
la corrélation qu'ils admettaient entre les affec- 
tions bypocondrtaqueB et l'écoulement bémor- 
rboîdal. La cause la-plusiréquente de cette mala- 
die était, selon Stahl, la suppression du flux- 
menstruel ou bémorrhoîdal ; et le moyen d'y 
remédier , consistait à rétablir ces évacuations ; 
mais l'étiologie que nous avons donnée de la ma- 
ladie est peu fevorabie à une métbode aussi ex- 
clusive. II est en outre bien probable que l'effu- 
sion du sang ne sera d'aucune utilité , toutes les 
fois que la névrose dépendra d'une cause étran- 
gère à ces hémorrhagies , ou lorsque l'individu 
sera d'une constitution lymphatique. Stahl re- 
commandait l'emploi de la saignée et des sang- 
sues ; il insistait sur le régime et l'exercice, sur 
l'emploi de ses pilules, et faisait un fréquent 
usage des médicamens aloétjques. 

Fidèle i ses idées systématiques, Boerhaave 
propose d'adoucir l'humeur tenace qui obstrue 
les viscères abdominaux, par les savonneux, et 
de la stimuler par tous les moyens possibles, par 
des boissons, des remèdes hépatiques, anti-hypo- 
condriaques, par lessels neutres, les laxatifs, les 
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mercuriaqx, les vomitifs, les saignées^ lesbaios.» 
les eVacuans, les emplitres; mais il conseille en 
. méroe temps tous les exercices du corps. Bœi^ 
rhaave est encore un de ces médecins dont on ne 
peut trop admirer la précision dans les descrip- 
tions qu'il nous a transmises , mais dont les mé- 
thodes de traitement doiyent être emplc^ées avec 
une extrême circonspection. 

Si nous analysons les préceptes développés 
dins les œuvres di Hoffmann t nous serons facile- 
ment convaincus qu'avec plus de réserve dans la 
foi qu'il ajoutait aux médicamens, ainsi qu'à 
leurs résultats * et avec une confiance moins limi- 
tée dans Temploi des moyens d'bygtèoe , et l'ap- 
plication de nos facultés mentales, ce praticiea 
eût obtenu les plus brillans succès. 

Après avoir énuméré une longue suite de mé- 
dicamens et d'indications qu'il croit indispensa- 
bles à remplir, il termine le traitement de l'hy- 
pocondrie en conseillant la saignée aux équinbxes 
du printemps et de l'automne, ou les sangsues 
lorsqu'il y a tendance aux hémorrfaoïdes ; ou, 
lorsquecetécoulement a été supprimé, l'usf^e des 
eaux minérales, une température un peu élevée, 
l'exercice du coi^ sous un ciel pur, une société 
agréable, etc. etc. 

Rappelons en outt« que ce grand praiiciçn 
adoptait quelquefois comme base principale de sa 
méthode curative les ressources hygiéniques les 
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plus efficaces, et ce qu'il dit dans le chapitre où 
il traite de l'aflection hypocondriaque, est une 
nouvelle preuve de la confiance qu'il leur accor> 
dait quelquefois. 

Tune enim optimum prœsidium est nutlo uti 
remedio , sed prœcipuum saruUionis punctum in 
mutatione œtatis , aëris, vitœ generis, victusgue 
consistere fidè expeiientice compertissimum est. 

Les moyens curatifs indiques par ^iûi annon- 
cent aussi un profond observateur ; il conseille les 
amers, la teinture de gentiane quand l'estomac 
est affaibli, le bon vin , le fer* le bain froid^ un 
air frais ; il défend l'usage du thé , et insiste pour 
l'équitation, l'exercice et les amusemens. Il esta 
regretter que f^ith n'ait pas porté l'esprit d'ana- 
lyse dans la division des maladies nerveuses. 

Ferons-hous entrer dans ce cadre général les 
hypothèses dont Pomme s'est servi pour appuyer 
le traitement qu'il propose? S'il dislingue les sym- 
ptômes hystériques de ceux qui appartiennent 
aux affections hypocondriaques, il leur recon- 
naît la même cause, une lésion particulière du 
système nerveux, qui détermine le racornisse- 
ment des nerfs; il lui semble les voir se racornir, 
selon ses idées, comme une substance végétale 
desséchée par l'action du feu. Aussi conseille-t-il 
un mode de curation conforme à celte opinion 
hypothétique , et recommande-t-il dans tous les 
cas l'usage des délayans , des humectans et des 
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bains tièdes. Il est aisé de sentir, malgré les suc- 
cès que Pomme dit en avoir retirés, les inconvé- 
niens d'une méthode aussi banale et invariable , 
même dans les cas les plus opposés. 

Cheyne , auteur anglais très-renommé, veut 
délayer tes humeurs et les adoucir, afin de di- 
minuer leur viscosité, fondre les concrétions 
salines dont tes petits vaisseaux sont incrustés, et 
rétablir l'élasticité des solides. Les évacuans gé- 
néraux, les atténuans , comme le mercure , l'an- 
timoine et leurs préparations , surtout celles où 
ces métaux agissent par leur pesanteur ; lessudo- 
rifiqueset les anti-scorbutiques lui semblent les 
plus propres à ëmousser les pointes des sels, à 
corriger l'âoreté des liquides, et à dissoudre les 
concrétions salines. Je passe sous silence beau- 
coup d'autres médicamens dont il fait un étalage 
pompeux ; et j'arrive au traité de Jo. Odsterdyk 
Sckatz sur la mélaocotie, ou plutôt sur l'bypo- 
condrie. Cet auteur est remarquable par une 
méthode curatîve trop générale.mais bien raison- 
née, et surtout par son aversion contre les médi- 
camens trop compliqués , et contre les purgatifs. 
Donnons tes mêmes éloges au traitement proposé 
■psir Réveillon ; il conseille de le varier suivant les 
différens cas, et rapporte avoir vu les plus mau- 
vais effets de l'usage des bains etdesdélayanscbez 
des'malades déjà affaiblis. 

Cullen avoue qu'il manque d'observations suf- 
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fisantes pour établir d'une manière précise les 
bases du traitement convenable à l'hypocondrie» 
et lès conseils qu'il donne sont bien propres à 
nous confirmer dans l'aveu qu'il nous fait. Mais 
comment CuUen, praticien très-répandu, exer- 
çant dans une grande capitale, a-t-il pu manquer 
d'observations suffisantes pour fixer son opinion 
sur une maladie que les médecins rencontrent 
chaque jour dans des villes de moyen ordre? 

Ce qui nous a le plus frappés dans le chapitre 
que Méad a consacré à cette vésanie, c'est une 
observation singulière , et propre à faire valoir 
l'opinion des médecins qui conseillent l'exercice. 

Un homme, hypocondriaque très-prononcé, 
trouvant qu'on sonnait mal les cloches d'une 
église, s'impatiente contre les sonneurs, et se 
met en devoir de leur donner une leçon. Après 
s'être fortement exercé, il revient tout en sueur, 
et se met au lit. Cet exercice forcé détermina une 
sueur abondantje et la guérîson du malade. 

Mais il était réservé aux médecins des siècles 
derniers, et surtout aux médecins de la France et 
de l'Angleterre , de faire de ces maladies l'objet 
d'une élude spéciale : animés par une noble ému- 
lation, ils ont présenté le résultat de leurs veilles, 
et ajouté aux connaissances acquises celles que 
l'expérience et la réflexion leurout fournies : c'est 
alors que nous avons vu paraître ces nombreux 
traités sur les maladies nerveuses , que l'on peut 



bvGoogIf 



HTPoconDfiic. 6o3 

considérer comme autant d'ouvrages bien ëcrits, 
offrant tous quelques faits bien observés , quel- 
ques points de doctrine médicale éclaircis, et 
parfois des principes de thérapeutique conformes 
i l'observation , et appuyés sur les résultats nom- 
breux d'une pratique judicieuse ; toutefois mal- 
gré les travaux publiés en grand nombre sur ce 
genre d'affections , on peut avancer qu'il n'existe 
encore aucun traité où elles aient été offertes 
sous leur véritable jour. Tel est le vide que nous 
avons cherché k remplir. 

L'étude que nous avons faite des méthodes 
proposées jusqu'ici pour le traitement de l'hypo- 
condrie , nous a fourni deux observations impor- - 
tantes ; d'une part , elle nous a prouvé que la 
plupart des principes qui doivent guider le prati- 
cieo avaient été pressentis , indiqués ou même 
développés par nos devanciers , et surtout par les 
praticiens les plus renommés ; de l'autre, elle nous 
a convaincus qu'aucun traité de médecine, au- . 
cun ouvrage spécial concernant les maladies 
nerveuses n'avait {iréseoté l'ensemble ou la réu- 
nion désirabledes bases principales sur lesquelles 
doit reposer la meilleure méthode curative. 

Les uns ont senti de quel intérêt majeur était 
la connaissance des causes d'où provenait la ma- 
ladie , dans le choix des moyens de curation; les 
autres, évitant l'écueil si général d'une médecine 
invariable et constamment uniforme , ont pris 
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en coDsidération les circonstances les plus nota- 
bles de ces névroses , telles que leurs causes , 
l'âge , le tempérament , les habitudes du malade, 
le degré ou l'ancienneté de l'affection , etc. Quel- 
ques médecins ont placé une conâance raison- 
née dans les ressources de l'bygiène, qu'ils ont 
considérées comme moyens préservatifs et cura- 
tifs. II a été accordé de plus à un très-petit nom- 
bre d'apprécier les avantages qu'on peut tirer 
pour la guérison de ces maladies d'une bonne 
direction donnée aux affectiotis du cœur et aux 
facultés intellectuelles. Enfin, on pourrait égale- 
ment citer des hommes, supérieurs à la multi- 
tude , qui forts de l'expérienee , ont échappé à 
l'exemple contagieux, et se sont diistingués par 
une confiancelimitée dans les médicamens dont 
ils secondaient l'action par les matériaux de 
l'hygiène, et par le traitement moral. 

Mais, nous le répétons, tous ces préceptes 
étaient épars , souvent confondus avec des objets 
d'un mérite inférieur, ou même étouffes parmi 
les opinions tes plus hasardées : la vérité et l'er- 
reur marchaient sur la même ligne, ou étaient 
offertes avec une égale assurance. Dans un tel 
état de choses, la tâche était facile à tracer : il fal- 
lait 1°. mettre à profit les idées saines et les vues 
conformes k l'observation pour en faire les règles 
de notre conduite ; a^. signaler toutes les bypo^- 
thèses et les opinions fautives, afin de les éviter 
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avec le plus grand soin. C'est, animés de l'esprit 
de celle méthode, et dégagés de toute prévention, 
que nous avons établi le plan de thérapeutique 
qui nous semble le plus convenable et le plus 
propre à démontrer l'utilité de U médecine dans 
le traitement des affections hypocondriaques. 

Nous divisons le traitement général de l'hypo- 
condrie, I**. en traitement de la maladie , a°. en 
traitement des symptômes , 3°. en traitement des 
complications. Après avoir placé en tète du trai- 
tement de la maladie quelques principes géné- 
raux dont nous cherchons à démontrer la jus- 
tesse , nous examinons les trois bases principales 
de la méthode curatîve, qui sont i". l'application 
du régime physique ou alimentaire , et des res- 
sources de l'hygiène ; 2". la direction donnée aux 
facultés morales et intellectuelles ; y. un choix 
tïonvenable de médicamens : cette troisième série 
de moyens curatifs nous parait tellement subor- 
donnée aux deux premières, ail moins dans beau- 
coup de circonstances, que nous l'avons consi- 
dérée comme secondaire. 

Dans la médecine des symptômes, nous suivons 
leur développement selon les différens systèmes 
ou organes auxquels ils appartiennent, suivant 
leé fonctions ou propriétés vitales qui sont lésées; 
en6n , suivant que l'alfection paraît exister dans 
les solides ou les liquides de notre organisation. 

Nous exposons ensuitequelques considérations 
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relatives aux modifications que nécessitent dans 
le traitement de l'hypocondrie tes complications 
qui s'y trouvent associées. 

Enfin, nous terminons U partie thérapeutique 
par l'indication des mesures les plus capables de 
prévenir le retour de la maladie. 

PBKHli^BK 8ECTIOIT. 

Principes généraux. 

Bien ne constate mieux la nécessité de varier le 
traitement de l'hypocondrie que la multiplicité 
des causes souvent opposées j que les nombreuses 
variétés de cette affection , que le grand nombre 
d'individus de tous les tempéramens , de tous les 
payS|de toutes les classes de la société, qui en 
sont passibles. Arétée, Forestus, Rivière, Boer^ 
rkaave , Réveillon , etc. , donnent le sage conseil 
de le dififérencierj et sont du petit nombre de 
ceux qui peuvent revendiquer cet avantage ; et 
quelle raison puissante pour modifier le traite- 
ment de cette névrose, que les succès avérés obte- 
nus par les moyens les plus contraires. Sans doute 
ces guérisons n'auraient pu être produites dans 
des circonstances identiques par des moyens tout 
à fait différens : or puisque les circonstances de 
la maladie varient singulièrement, et sont sou- 
vent en opposition, la méthode curaliyenedoit- 
elle pas changer également. Ce que le raisoune- 
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roent semble démontrer, l'expérience le confirme : 
et c'est ainsi qu'on se rend raison de réussites 
amenées par des modes de curation opposés : on 
conçoit dès-lors pourquoi Hoffmann réussissait 
avec son élixir yiscéral , et autres médicamens 
analogues , et même l'on n'est plus étonné si les 
délayaus, préconisés exclasÎTement,ont donné 
des résultats avantageux. 

La conoatssance des causes de la maladie n'est 
pas seulement nécessaire pour assurer la solidité 
du jugement porté par le médecin sur la nature 
de l'affection , elle est ^aleraentimportante pour 
fixer le plan de la meilleure méthode curative : 
peu de circonstances sont en effet autant suscep- 
tibles de modifier le eboix des moyens de cura- 
tion. « Les causes, dit Femel, sont si étroite- 
» ment liées avec les maladies, qu'il est impossible 
» que celles-ci disparaissent tant que celles-là- 
» subsistent ». " l'en appelle, dit Tissot, k tout 
» homme sensé qui voudra bien rëfiécbîr un mo>- 
» ment sur les différences causes desnialadies, sur 
» l'opposition de ces causes , et sur l'absurdité de 
9 vouloir les combattre toutes avec le même re- 
» mède. Quand on sera bien rempli de ce priu- 
» cipe, on ne s'en laissera plus imposer par des 
* tissas de sopbisme destinés & prouver que tou- 
» tes les maladies viennent d'une même Cause, et 
« que cette cause est de nature à céder au remède 
» vanté B. ( TissoT, ^vis au peuple. ) 
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C'est dans les affections qui présentent un 
grand nombre de variétés, que l'on doit surtout 
multiplier les méthodes curattves, afin de les 
accommoder à l'extrême diversité des causes et 
des .symptômes ; mais c'est surtout dans le prin- 
cipe de ces maladies qu'on doit baser le traitement 
d'après la nature des causes, qu'on doit chercher 
à détruire celles-ci , ou au moins leurs effets : plus 
tard , lorsque la maladie est ancienne , on se di- 
rige dans l'emploi des moyens curatifs, d'après 
l'inspection des symptômes, et les diverses cir- 
constances où se trouve placé le malade. 

Dans une hypocondrie récente produite par la 
suppression d'un flux hémorrhoïdal, on arrête le 
traitement d'après la connaissance de cette cause 
particulière ; mais si le mal avait fait depuis 
long-temps de grands progrès , si la faiblesse était 
très-prononcée , il faudrait d'abord restaurer le 
malade, relever les forces, enfin oublier la cause, 
sauf à s'efforcer plus tard de ramener l'hémor- 
rhagie. Ce conseil très-sage nous a été donné par 
l'illustre frétée; mais dans la plupart des cas il 
faut rechercher quelle en est l'origine. 

Nous avons fait pressentir , en traitant du dia- 
gnostic, avec quel soin le médecin devait s'infor- 
mer des sources de l'hypocondrie, et combien 
celte connaissance influait sur le choixdesmoyens 
curatifs, et en favorisait le succès ; nous allons 
indiquer maintenant quelques-unes des modifica- 
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tions apportées, dans le choix de la méthode de 
traitement par la nature des causes. 

Les afîfectioDS hypocondriaques produites par 
des causes mentales réclament en général les 
moyens moraux, etune médecine expectante, ou 
une application très-mesurée des agens pharma- 
ceutiques les plus doux ; si l'habitude des con- 
tentions d'esprit trop prolongées a donné nais- 
sance à cette névrose , on écarte cette cause en 
recommandant de fréquentes promenades, etc. 
Aux Tésanies qui dérive&t des peines de l'âme 
on oppose plus particulièrement les ressources 
morales, les consolations, l'empire de la diver- 
sion et l'usage des anti - spasmodiques ou des 
caïmans. On combat le résultat des causes phy- 
siques, telles que la suppression d'une hémor- 
rhagie, d'une affection cutanée, par des moyens 
plus actifs, par les médicamens dont l'expérience 
a démontré TelBcacité contre cette espèce parti- 
culière de vésanie. Lorsque la vie sédentaire a 
provoqué cette affection, on insiste sur la néces- 
sité d'occupations variées, de courses journa- 
lières, ou plutôt, d'un voyage. Si la négligence 
d'une saignée habituelle , ou la suppression d'une 
hémorrhagie ont causé le désordre , on s'efforce 
de le détruire par la saignée ou par l'application' 
des sangsues, etc. On varie encore le traite- 
ment suivant que la névrose dérive de l'ona- 
nisme, de la suppression d'une diarrhée habi- 
Qq 
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tuelle , de l'abus des médicamens , des purgatifs ; 
du mercure, etc., du déplacement d'une affeclion 
dartreuse, rhumatismale, goutteuse, etc. Si l'on 
peut soupçonner la présence d'une goutte Tague 
sur les organes de l'abdomen^ et déterminant 
l'hypocondrie, on doit encore agir différemment. . 
£n un mot, on modifie la méthode curative sui- 
vant la cause, on combine les dilTérens moyens 
selon la multiplicité des causes, et leur part plus 
ou moins active sur le déreloppement de la ma- 
ladie et sur celui de» accidens. Citons quelques 
faits [>our exemples. 

Une dame , livrée depuis long-temps à une vie 
très-sédentaire , éproavatt tons tes accidens d'une 
hypocondrie aTerée. Jetui prescrivisune infusion 
antispasmodique, une poliou calmante, et un 
exercice régulier. Au bout de quinze jours la ma- 
lade s'aperçut d'une amélioration sensible , et au 
Isoutde deux mois la santé était parfaite. 

Une circonstance particulière peut donner lieu 
à cette névrose, et c'est ici quelquefois le cas 
d'appliquer l'adage , contraria contrariis curantur. 
Un homme très-riche, sujet à l'hypocondrie, vi- 
vait dans la continence le plus absolue. Son nréde^ 
cio lui conseillelemariagecommepremier moyen 
deguérisoo, en lui recommandant de sacrifier à 
son goût- et à ses affections particulières plutôt 
que de trop déférer aux convenances. Ce conseil 
fut mis i exécution , et, joint aux autres moyens 
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indiqua dans la coasultation , réussit complète- 
ment. 

A quoi bon donner des médicamens Hépati- 
ques, anti-hfpocondriaqués, etc., à celui dont 
une halMtude vicieuse a cause ia maladie? Tant 
qu'il n'aura pas renoncé à son funeste penchant , 
tous les efforts seront Tains. Faites cesser l'ona- 
nisme par vos conseils ; réparez-fcn les suites par 
.une bonne nourriture, par quelques mëdica- 
mens toniques, et Tous aurez exercé ta Traie 
médecine. 

Rapportons ici un fait emprunté à Hoffmann , 
qui nous fournira quelques conséquences appli- 
cables à notre objet. Un homioe « âgé de trente- 
six ans, éprowTe une fièTre tierce, que l'od 
supprime bientût par le quinquina. Au bout de 
quatorze jours , retour de la fièvre ; nouvel em- 
ploi du médicament, et. toujours retour de la 
fièvre, après l'usage du fébrifuge. A la cinquième 
Ibis, la fièvre ne reTient pas; mais bientôt dou- 
leur à l'hypocondre droit^ s'éteodant daUs l'hy^ 
pocondre gauche; palpitations, gène de la reSpir 
ration ,- envies de vcHuir, surtout après un accès 
âe ci^ère, qui aggrairait toujours son état ;-cht)- 
leurs fugaces, vertiges, pe^nieur de tète, Irou^ 
ble de la vue, illusions d'optique, salgnemens 
au nez Irès^modére»,' doudekif^ TÏ've et sentiment 
de froid au dos et eux lo^ib^s, flatuosités, dou- 
leurs vagues dftns les itiÀflbrtis, salive visqueuse 
Qq a 
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et salée, urines sédimenteuses et limpidcB pen* 
dant le paroxysme. 

Lés Ioniques et l'exercice du cheval furent les 
principaux moyens qa'Hqffmann employa , et 
qui réussirent aussi promptement qu'heureuse- 
ment. 

Si une affection hypocondriaque, émanant de 
cette cause particulière, éludait tous les efforts 
d'une médecine rationnelle, i)Ourrait-0D l'atta- 
quer par un procédé empyrique , en prescrivant 
au malade un bain froid aux heures et jours où 
le frisson avait autrefois coutume de se manifes- 
ter, et en excitant ensuite la chaleur à l'aide des 
sudorifiques? Quelques tentatives analogues cou- 
ronnées parle succès, sembleraient autoriser de 
nouveaux essais. On ee rapprocherait en cela de 
la méthode employée par Cwrie, adoptée par 
plusieurs médecins anglais et italiens , et préco- 
nisée en dernier lieu par Giarmint, 

Une jeune femme perd un enfant, un fils uut- 
que qu'elle adorait, et devient . hypocoudiiaqué 
par suite de cet horrible chagrin ; la sanlé dé- 
périssait de jour en jour , et rien ne pouvait ar- 
rêter ce dépérissement. Dans la crainte d'en voir 
les progrès encore accélérés , le médecin, ordi- 
naire conseille au mari de faire lit à part. Un 
autre médecin plus heureux , et mieux inspiré , 
donne un avis tout opposé; la nature le seconde , 
et bientôt les annonces d'une grossesse comblent 
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Ae joie celte jeune dame , et contribuent à dissi- 
per (le jour eu jour les accidens de ta névrose. 

Qui pourrait oier maintenant la nécessité 
de subordonner le choix des moyens curatifs à 
la connaissance préalable de la source clu désor- 
dre? En effet, dans là médecine, comme dans 
toutes les autres sciences, n'est-il pas plus facile 
de remédier k un résultat quand s» cause nous 
est connue? D'ailleurs cette connaissance, quand 
elle De pourrait être utile, serait encore exempte 
de tout inconvénient. 

La température apporte de nombreuses modi- 
fications dans le choix des moyens cnratifs appli- 
cables aux divers hypocondriaques. £n effet, ou 
sentira facilement que dans les régions septen- 
trionales , telles que la Suède et la Kussie , les 
médicamens toniques spiritueux seront pins ad- 
missibles que dans les pays comme l'Italie, l'Es- 
pagne, et surtout l'Amérique. Dans ces contrées, 
où la diathèse inflammatoire ou même nerveuse 
sont prédominantes, et parfois simultanément, 
ces incitans pourraient produire des phlogoses 
locales , soit vers l'estomac et les intestins, soit 
vers d'autres organes. Dans Iç cas de semblable 
disposition, on les remplacera par les analepti* 
ques, les farineux aromatisés, les anti-spasmo- 
diqiies et les délayans. 

Sous le ciel tempéré de la France et des pays 
dont la température s'ea rapproche , la nature 
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des médicamens devra participer de la double 
indicatiou qui résulte de l'influence oppo«ee de 
ces diverses températures. 

Il faut uon-seulemeot tenir compte de la tem- 
pérature générale d'un climat, mais encore de la 
nature particulière de l'air dans tel ou tel point 
de ce même pays, et de l'exposition des maisons 
où l'on habite. Je connais deux jeunes dames 
trèï'uerveuses , dont la santé est toujours souf- 
frante dans le port de mer où elles demeurent, ' 
et qui se rétablissent constamment lorsqu'elles 
s'en éloignent. Une jolie parisienne ne s'est ja- 
mais bien portée dans la capitale, tandis que la 
ville de Rouen lui a toujours été salutaire. Com- 
bien de persounes perdent à la ville une partie 
de cette belle sauté qu'elles retrouveut toujours 
aux champs, même indépendamment d'aucune 
cause morale , d'aucune prédilection marquée 
pour la campagne , ou d'aucune antipathie pour . 
les cités. Les habitations au nord ne sont pas 
' aussi funestes à ces malades qu'aux personnes 
dont les poumons sont très-susceptibles; mais 
les uns et les autres sont tr^-incommodés d'un 
séjour constant d^ns un local bas, humide et 
mal aéré. 

Enfin les saisons ont une action analogue à la 
température habituelle des diverses contrées : 
ainsi l'hiver, en France, nous rapproche, pen- 
dant sailurée, de la constitution atmosphérique 
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des peuples du nord, surtout quand il est sec et 
1res- rigoureux; tandis que les chaleurs de l'été 
assijoilent plus ou moins notre organisation à 
celle propre aux babitans des paya chauds. 

Outre ces considérations, qui sont déduites 
des objets qui nous environnent, il en est d'au- 
tres qui proviennent des circonstances relatives 
aux individus. Ainsi on doit presque toujours se 
ré({ler, dans l'emploi des différées moyens cura- 
tifs, d'après le tempérament ou la constitution 
du malade» et surtout d'après l'état des forces 
vitales. S'il estd'une forte constitution et riche en 
vaisseaux sanguins, on pourra recourir à la sai- 
gnée ou à l'application des sangsues au siège : ces 
évacuations seraient préjudiciables aux per- 
sonnes débiles ou lymphatiques, dont elles aug- 
menteraient la faiblesse et la sensibilité , com- 
pagnes iuséparables et causes disi>osantes de ces 
névroses. 

Mais quand un individu aurait offert autrefois 
les attributs du tempérament sanguin, ou aurait 
été sujet, dans un temps reculé, à des,hémDrrha- 
.gies habituelles , et lors même que leur suppres- 
sion aurait entraîué l'hypocondrie, on s'abstien- 
dra de la saignée si l'affaiblissement des puissances 
de la vie contre-indique l'emploi de ce moyen, 
que semblaient autoriser le tempérament , les 
liabilades antérieures du malade, et la cause 
même de la vésaoie. 
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Une constitution délicate réclame Temploi 
d'itD boa régime, des alimens succuleos, un choix 
raisonné de médicamens toniques, de stomachi- 
ques doux, un exercice modéré, et une grande 
attention à éviter toute espèce de fotigue. Au 
tempérament nerveux, sec, irritable, sont appro- 
priés les adoucissans, les délayans, quelquefois 
les anti-spasmodiques et les opiacés à petite dose, 
une ou deux gouttes de Rousseau dans chaque 
tasse de boisson; les bains tiède», rarement ceux 
de rivière , ou les immersions dans la mer. 

A la prédominance du système bilieux on op- 
pose les acidulés, les délayans, les laxatifs, les 
fruits aigrelets, le raisin; l'usage d'un régime 
végétal , des chicoracés. Quelques bains tièdes 
ajoutent eocore aux avantages du traitement 
précilé. 

Contre une constitution lymphatique, on di- 
rige ordinairement les inartiaux , les viandes 
rôties , le bon vin k forte dose et pur; les amers, 
le quinquina, la gentiane, l'élixir ^mer alka- 
lisé, l'exercice, les frictious sèches, un air vif, 
une température sèche et une atmosphère sa- 
lubre. 

Ce qu'on nomme tempérament dans le lan- 
gage familier, est souvent applicable à ces dispo- 
sitions individuelles, qui sont en quelque sorte 
autant d'exceptions aux régies générales de l'or- 
ganisme, et que les médecLos connaissent sous 
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le nom â'idiasyncrasie^ Nous ne considérerons 
celle-ci que daoB ses rapports avec les effets des 
médicaoïens. L'expérieuce démontre journelle- 
ment que certaines substances, dout l'effet est 
général, ne produisent pas le même résultat chez 
quelques îadiTidus* ou qu'il en détermine un 
différent ou même opposé : ainsi l'opium , qui 
calme presque toujours lorsqu'il est donné à 
propos, et surtout dans les apyrexies, n'apporte 
chez certains malades aucun amendement; bien 
plus, il existe un grand nombre de personnes 
que, même à faible dose, il excite d'une manière 
désagréable, ou irrite avec violence. 

Un malade, qui a été dirigé successiveivent 
par M. Larrey et par nous, était soulagé dans 
une cardialgie par l'opium ; mais cinq à six jours 
après, il se trouvait comme ivre, éprouvant des 
vomissemens et une diarrhée qui duraient près 
d'une semaine. Nous avons dès-lors renoncé pour 
toujours à lui prescrire ce médicament à l'inté- 
rieur, et l'avons remplacé avec quelque avantage 
par l'extrait de Belladone et de ciguë. 

J'ai donné des conseils à plusieurs individus 
d'une même famille , et sur trois, j'ai acquis la 
certitude que des doses d'émétique assez fortes 
ne pouvaient provoquer le vomissement , lors 
même que l'indication de faire vomir semblait 
évidente. 

Ou rencontre des personnes dont l'estomac 
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est , qa'on nous pardonne cette expression ,froidf 
c'est-à-dire, peu irritable, et dont les intestins 
sont doués d'une vertu contraire, c'est-^-dire ^ 
très-susceptibles : il faut , lorsqu'on gouverne des 
malades ainsi disposes, faire un choii, une étude 
particulière des médicamens qui leur convien- 
nent, et ne pas perdre de vue celte disposition 
qui leur est propre. Ceux-ci supportent en géné- 
ral l'émétique rapproché ou étendu plus facile- 
ment que les purgations ordinaires. Un méde- 
cin de notre conoaissance ne peut porter siir ses 
yeux une très-petite portion de farine de graine 
de lin, sansy éprouver une cuisson violente, une 
inflammation vive; il en résulte aussi le bour- 
soufflement des paupières. Ne négligeons donc pas 
d'apprécier dans la pratique médicale les obser- 
vations des malade», pour peu qu'elles paraissent 
fondées; car il n'est point de précepte, même 
ceu,x de l'utilité la plus générale, qui ne puissent 
être contraires à dertains individus, dans telle 
disposition ou à telle époque , et dont l'applica- 
tion ne soit parfois susceptible d'être ajournée, 
modifiée ou entièrement rejetée. 

Il ne faut pas confondre avec l'idiosyncrasie, 
qui est un état permanent, certaines dispositions 
accidentelles des malades qui modifient singu- 
lièrement l'action des médicaniens. On doit ea 
outre s'assurer de leur état physique et moral, 
tenir compte des effets d'une heureuse dispf)5t- 
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tîon OU d'uDe sitiiatioa contraire, d'une bonne 
ou d'une mauvaise nouvelle. Cette même atten- 
tioD ii'est-elle pas encore ptu^ nécessaire auprès 
des femmes, soit à la puberté, à l'époque des 
règles, ou vers l'âge critique!* Nos dispositions 
organiques doivent également être prises en con- 
sidération. Quand la force vitale est presque en- 
tièrement éteinte dans certaines apoplexies, que 
feraient trois ou quatre grains d'émétique? Il faut 
proportionner la force des moyens excitans ou 
irrilans au d^ré d'atonie ou d'épuisement. Ce ' 
conseil- est confirmé par la pratique chirurgicale. 
Lorsqu'une partie menace (l'être frappée de mort 
on a recours aux topiques les plus actifs, et ménm 
à la cautérisation. De même, nous avons vu don- 
ner avec succès, dans une apoplexie dite séreuse, 
jusqu'à 5o g d'éniétique en un seul jour, et pro- 
grefisivemenL Le malade, dont on avait d'abord 
désespéré, fut guéri, et je l'ai revu dix ans plus 
tard très-bien portant. Mais de plus , notre at- 
tenlion doit être spécialement captivée par la 
prédominance des divers symptômes, selon que 
le désordre principal occuge le ventre v la poi- 
trine ou ta tète ; car si l'exaltation liabituelle de 
la sensibilité des différens organes contenus dans 
ces cavités les expose aux lésions organiques , la 
prédominance du désordre moral, et surloût in- 
tellectuel , fait appréhender les aliénations , et 
principalement la manie et la mélancolie. Le 



bGooglf 



630 M&LADieS HERVEVSes.. 

médecin doit donc diriger ses efforts vers le poiut 
qui parait le plus menacé, etc. 

Le traitement présente encore d'autres modi- 
fications qui sont relatives au sexe : ainsi noua 
avons conseillé à une dame hypocondriaque , 
d'ailleurs bien portante, d'allaiter son enfant, 
persuadés que cette occupation journalière , dé- 
sirée par la malade, serait très -susceptible de 
faire diversion à ses idées méticuleuses , à ses 
craintes relatives k sa santé. 

Quand un excès d'allaitement a donné lieu 
à cette névrose, il faut conseiller un sevrage pro- 
gressif, parce que les changeraens trop brusques 
dans les monvemens habituels de l'économie 
sont toujours à craindre; mais au bout de sept 
à huit jours ta raère doit avoir renoncé entière- 
ment à nourrir sou enfant, et l'on s'eiTbrce de 
restaurer l'organisation par une nourriture suc- 
culente, le bon vin, et quelques médicameos 
toniques; plus tard, par l'usage du lait, et uit 
séjour prolongé k la campagne. Le mariage a 
souvent contribué à la guérison des jeunes veu- 
ves, dont l'hypocondrie est produite plus encore 
par le chagrin que par la contioence. ( Vt^ez les 
observations A'Hqffmann.) Quand la suppression 
ou la cess^Xion prématurée des locbies , d'un 
catarrhe vaginal, ont occasionné l'hypocondrie, 
on peut espérer de dissiper cette vésanie en rap> 
pelant l'écoulement supprimé, ou en y suppléant 
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par un large émonctoire établi de préférence à la 
cuisse. Dans ces cas divers, od joiat à l'actloD des 
laédicamens l'appui des ressources de rhygièue, 
dont nous allons nous occuper. 

DEnxiiHESXCTIOn. 

application des lois de Vhjrgiène au traitement 
^ de t Hypocondrie. 

Nous allons maintenant parcourir les bases du 
régime pbysique, c'est-à-dire, examiner les avan* 
tages qu'on peut espérer de l'application des ma- 
tériaux hygiéniques au traitement de cette né- 
vrose. 

On a remarqué qu'autant les pays chauds 
étaient favorables aux personnes dont la poitrine 
est délicate , autant les températures opposées 
agissaient favorablement sur les individus dont 
l'estomac est faible et languissant. Cette observa- 
tion porterait à croire que le froid est plus favo- 
rable aux hypocondriaques que la chaleur. Si 
nous . considérons isolément l'action du froid 
comparée à celle de la chaleur, nous penchons 
vers cette opinion ; en effet, par un beau froid 
noire appétit est plus vif, l'estomac fait mieux 
ses fonctions, nos forces sont réellement plus 
développées^ La chaleur produit d'autres efièts : 
pendant sa durée nous jouissons d'un appétit 
moins prononcé, nos digestions sont moins ac- 
tives, et nous n'éprouvons pas la même puin- 
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sance physique; mais l'influence de la tempéra- 
ture iloil être examine'e sous d'autres rapports. 
.En hiver^dii moins dans nos pays, lea beaux jpurs 
sont rares en général^ les hommes en proie aux 
affections nerveuses ne sortentpas fréquemment: 
ils préfèrent souvent rester auprès d'un bon feu 
plutôt que de s'exposer à une atmosphère rigou- 
reuse. Si le froid est moins vif, ils craignent avec 
raison l'humidité ^'la pluie oa la neige, et deve- 
nant die plus en plus sédentaires, ils aggravent 
souvent, sans le savoir, leurs infirmités. 

Au contraire ,'dans le printemps , l'été et l'au- 
tomne des régions tempérées, tout engage à 
Texerciee ou aux voyages, la nature est vivante , 
l'activité est générale , et surtout aux champs , la 
beauté du ciel et de la campagne, le temps plus 
constamment sec; la longueur des jours, les pro- 
menades plus fréquentées , les routes plnê sûres 
et plus belles ; tontes ces circonstances , en un 
Tnot, éloignent l'isolement et l'oisiveté, empêchent 
les continuels retours sur soi-même, et présentent 
les plus puissans motifs de diversion. 

Considérons en outre que-pendant l'hiver les 
travaux des villes et même de la campagne sont- 
presque interrompus ou bien moins suivis : beau- 
coup de bras languissent parmi les gens da peu- 
pie, sinon dans l'inaction, du moins dans une 
sphère d'activité très-circonscn'te ; beaucoup de 
personnes aisées participent aussi a cett« lan- 
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giieur, et combattent l'impresaion da froid par 
des Tétemens multipliés, par des précautions 
minutieuses, et par des habitudes casanières, 
plutôt que par l'exercice et les déptacemens. 
D'après ces considérations , nous estimons que 
le climat, la température et la saison sont d'au- 
tant plus favorables aux hypocondriaques, que le 
froidetla chaleur sont plus modérés, que le temps 
est plus constamment sec, et par conséquent 
plus propre aux longues promenades : enfîn^ 
qu'on doit placer en première ligne, sous ce point 
de vue, les beaux payS de la France, Comme 
Toulouse, Nice, Montpellier; ceux de l'Espagne, 
comme la riche et brillante Andalousie, ta haute 
Catalogne, les rians parages de l'Italie, ceux de 
la Sicile, et les bords jadis fortune'sde l'Ausonie. 
Aussi a*t-on remarqué que presque tous les An- 
glais en proie aux maladies nerveuses, en guéris- 
saient lorsqu'ils abandonnaient le ciel nébuleux 
de leur pays pour voyager dans un climat mienx 
partagé. 

Des réflexions sur la ploie, la neige , le vent , 
les orages, etc., seraient étrangères à notre objet ; 
. il nous suffira de prévenir les personnes ner- 
veuses qnll leur importe de se mettre le plus 
possible à l'abri de l'humidité et de toutes les 
variations trop brusques de la température, 
tandis qu'elles devront rechercher avec empres- 
fement ud air pur et vivifiant; et c'est là un des 
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immenses avaiitagesque nous offre le séjour de la 
camtiagne. 

L'influence physique de l'air que l'on respire 
dans les champs est plus facile à concevoir qu'à 
expliquer : aussi ne nous arrêterons-nous pas à des 
discussions physiologiques ou chimiques pour 
en démontrer l'utilité, pour rechercher en quelle 
proportion s'y rencontrent l'oxygène et les autres 
corps coostituans, quels principes délétères il 
peut recevoir, etjusqu'àquel.point l'élaboration 
pulmonaire fait contracter au sang , sous l'in- 
fluence d'un air pur , des propriétés favorables à 
l'exercice des fonctions de l'organisme. Nous 
observons en effet que nos diverses fonctions 
s'exécutent loin des villes avec plusde régularité, 
l'appétit est plus vif, les digestions s'opèrent plus 
promptement, et souvent la nutrition est plus 
abondante. 

N'oublions pas toutefois que dans cette appré- 
ciation des avautages de la campagne, il faut tenir 
compte de l'impression mentale. Transporté sous 
un autre ciel , dans un climat nouveau pour lui , 
où tous ses rapports moraux et physiques sont 
changés, l'homme varie ses exercices, ses mou- 
vemens ; il exerce tous ses sens, et cette habitude 
amène presque toujours un sommeil tranquille 
et réparateur. 

L'aspect enchanteur delà campagne produit 
un enchaînement de sensations variées et agréa- 
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blea , qui ont le double avantage cl'ope'rer utie 
diversion utile, et d'affaiblir lasusceptibilité. Des 
émotions douces, gaies, et propres à diminuer 
l'empire des,passions haineuses, sont encore te 
résultat des sentlmens qu'inspire le spectacle 
d'une nature riche et animée: 

Qui fait aimer les cliamps, fait aimer la vertn. 

Delille , f Homme des Champs, eh, t. 

£t quel homme, au sein des cités les plus floris- 
santes , n'a pas tourné ses regards vers la cam- 
pagne , asile du repos et du bonheur , et n'a pas 
dit, comme Horace, 

O nu quandà te titpiciam ! 
Ijes séjour de la campagne doit donc être considéré 
comme un des moyens les plus propres k secon-' 
der les effets d'une bonne méthode curative. 

Mais outre une température convenable et un 
site agréable , il n'est point indifférent de quelle 
manière l'habitation des malades est exposée. 
Dans les pays où le froid prédomine, l'exposition 
au sud doit être préférée : on recherchera au con- 
traire, dans les tempe'ratureslrès-élevées,unséjour 
à l'est, à l'ouest, et même au nord; mais on évi- 
tera avec soin les appartemeus humides, ou qui 
par des crevasses donnent constamment accès à 
des courans d'air d'autant plus dangereux, que 
souvent ils ne sont pas même soupçonnés. Nous 
terminerons cet expose, en signalant quelques 
Rr 



bGooglf 



6^6 MALADIES BERVEOSKS. 

inconvénieus auxquels s'exposent trop' souvent 
]es hommes nerveux. Leur grande susceptibilité 
les rend très-sensibles aux extrêmes du froid et 
de la chaleur; pour s'y soustraire en hiver ils se 
tiennent presque toujours dans des appartemens 
trop écbaufTés, d'où ils sortent pour passer aus- 
sitôt dans un milieu très-^froid. L'été, ils sont 
e'galement incommodés par la chaleur contre 
laquelle ils cherchent à s'abriter par tous les 
moyens propres à les rafraîchir, et fréquemment 
ils aggravent ainsi les accidens qu'ils éprouvent. 
Ces malades éviteront donc un long séjour dans 
des chambres où la chaleur est portée à un trop 
haut degré, et spécialement tout passage subit 
d'une température plus élevée dans un air très- 
concentré. 

Ils devront choîsiren outre un air qui leur con- 
vienne, car celui-ci varie non-seulement dans la 
même exposition, mais encore dans le même pays, 
parfois dans la même ville; on sait que l'air de 
Saint-Germain-en-Laye diffère de celui de Monl- 
niorenci, qui est également différent de l'air de 
Passy, de Boulogne ou d'Auteuil, et quel contraste 
n'offre pas le faubourg Saint-Germain comparé 
, à certains quartiers du faubourg Saint-Marceau. 
Il importe encore que les maisons soient situées 
au-dessus des caves, et qu'elles soient élevées au- 
dessus du sol, et non placées au-dessous, comme 
cela n'arrive que trop souvent. 



bGooglf 



lîTPpCOirDBIE. 6^7 

Les vêtetuens , considérés comme ÏDlermé- 
diairea entre notre corps et l'atmosphère, sont 
loin d'être indifférens dans l'e'tude des causes de 
l'hypocondrie, et doivent également tenir place 
dans le traitement de cette affection. Ils diffèrent, 
d'après ta nature de leurs tissus, leur volume, leur 
forme générale, l'in&uence de l'habitude, etc., 
et sont rangés dans la classe des moyens hygié- 
niques ; cependant nous ne tracerons , à leur 
sujet , qu'uQ petit nombre de règles générales. 
Nos habillemens doivent être aisés, commodes, 
et Surtout relatifs à la saison. En été, et dans les 
pays chauds, on porte des vétemens plus légers, 
tandis qu'en hiver on préfère ceux qui sont peu 
conducteurs du calorique. Tous les hommes,, en 
général, et à plus forte raison ceux qui sont ner- 
veux ou très- accessibles aux variations de la 
température , agiraient prudemment en ayant 
recours, avant même les premiers froids, aux 
habillemens d'hiver, et s'ils ne les quittaient qu'à 
l'approche des grandes chaleurs. 

Les tissus de flanelle méritent la préférence 
sous plusieurs rapports : ils conservent d'abord 
beaucoup mieux la chaleur intérieure, ils ab- 
sorbent promptement la transpiration , dont le 
refroidissement est fort dangereux ; on doit en 
outre tenir compte de l'excitation qu'ils exer- 
cent sur tout le système cutané. 11 serait donc 
trèsKïonvenable dle^gager les personnes atteintes 
Rr 3 
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d'hypocondrie à porter, et specialemeot sur la 
peau , delà flanelle. 

Il convient aussi qu'elles ne aortent point 
précipitamment l'hiver d'un appartement très- 
échauffé, ou d'une nombreuse réunion , sans 
ajouter quelque chose à leur vêtement, ou au 
moins en fermant bien exactement leurs habits , 
et en accélérant la marche , afin de n'être pas 
saisis par le froid. t«in de nous l'intention de 
leur recommander des précautions multipliées, 
frivoles ou minu lieuses, ou de rendre ces indivi- 
dus douillets ou trop attentifs à ce qui concerne 
leur sanlé; tout en leur donnant ces avis salu- 
taires, il faut les engager à ne rien outrer, et 
k ne pas porter tes soins à cet égard jusqu'à 
l'excès. 

On contribue encore au rétablissement de ces 
malades en excitant leur système cutané par 
l'habitude des frictions : oo tes divise en simples 
et en composées : les premières sont pratiquées 
avec une brosse de peau, un morceau de flanelle; 
les autres avec un tissu chargé de vapeurs aroma- 
tiques ou desubstances médicamenteuses, comme 
la vapeur d'epcens, de betijoin, de baies de ge- 
nièvre, avec l'éther, l'alcool, les spiritueux, l'eau 
de mélisse , de Cologne, le laudanum , les alcools 
de quinquina, de gentiane, l'alkali volatil, les 
huiles aromatiques , etc. On peut placer après les 
frictions le massage ou la compression exercée 
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avec la main sur toute la surface du corps. Ces 
manœuvres excitantes agissent spécialement sur 
le système cutané' ; innis toute l'économie parti- 
cipe au bien-être qui peut en résulter ; elles ont 
surtout l'avaatage de rendre plus active la circu- 
iHiion capillaire des vaisseaux sanguins et lym- 
phatiques , de répartir d'une manière plus uni- 
forme le prinpipe vital, d'augmenter l'action 
verii la périphérie , enfin de rendre la transpira- 
tion insensible plus abondante ,. et de fournir 
peut-être ainsi une aorte d'énoonctoire. 

Déjà l'exercice ou l'ensemble des mouvemens 

. du corps que l'hygiène comprend sous le nom 
générique. de gesia, a été apprécié par nous 
comme moyen de thérapeutique dans l'hystérie ; 
mais ce serait ne point sentir l'importance d'un 

.pareil secours, qu^ de ne pas y arrêter de nou- 
veau toute notre attention. 

L'exercice peutétre étudié ^ous le double rap- 
pprt de l'influence qu'il opère d'abord sur le 
physique et ensuite sur le moral. Suivons rapi- 
dement «es différens effets, que nous avons déjà 
fait pressentir en traitant des causes. L'exercice 
agit d'une manière favorable, sur l'organisation, 
donne de la force aux agens locomoteurs, facilite 
Je jeu de toutes nos fonctions, excite l'appétit, 
aijde la digestion, la nutrition et le mouvement 
circulatoire ; son action sur le moral n'est pas 

. moins salutaire ; il provoque Factivité des sens, 
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des facultés morales et des fonctions intellec- 
tuelles, et en leur offrant des sensations ou des 
rapports nouveaux , il détourne l'atlention du 
malade de ses idées chagrines , de ses craintes 
continuelles, et le fait sortir du cercle de peiw 
sées relatives au dérangement de sa santé. 

Le devoir du médecin ne se borne pas au sim- 
ple conseil de l'exercice, il faut qu'il en indique 
lé genre, qu'il expose la durée du temps que le 
malade doit y consacrer, les précautions conve« 
nables avant, pendant et après; qu'il lui près- 
crive la compagnie d'une ou deux personnes, 
ou même une société nombreuse et quelque- 
fois bruyante. C'est au moyen de l'exercice, des 
voyages, et des re'ùnions les plus agréables, que 
les prêtres de l'Egypte -, s'entourant en outre 
d'une foule de prestiges, obtinrent dans le trai- 
tement de ces maladies tes succès les plus bril- 
lans; et c'est en partie à l'influence du voyage, 
des promenades variées et des réuniobs nom- 
breuses, que sont dus, dans quelques circon- 
stances, les heureux résultats qu'on attribue trop 
exclusivement aux eaux minérales. 

' Mais l'exercice nécessaire à un malade n'est pas 
celui qui convient à un autre : aux personnes 
très-irritables il ne faut qu'un mouvement doux, 
modéré, progressif; aux constitutions molles et 
lymphatiques on doit, au contraire, conseiller 
un exercice rude, et porté même jusqu'à la fati- 
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gue ; mais en outre il -sera toujours proportionné 
aux forces de l'individu. 

Les différens modes généraux d'exercice sont : 
1°. la marche, a", l'équilation, 3". l'action d'être 
porté, é^". la navigation. 

On doit distinguer en outre les voyages , les 
promenades , les occupations domestiques ou 
mécaniques, les soins du jardinage, et les jeux 
comme celui de la danse, de la course, de la 
paume, du billard, elc. 

A certains malades les. promenades en voiture 
ne réussiront pas,.parce qu'ils en ont l'babitude; 
il faut faire de ces hommes casaniers des pié- 
tons, des fantassins, et vous les verrez bientôt 
s'applaudir d'avoir renoncé à leur indolence habi- 
tuelle. Four augmenter l'utilité de l'exercice, il 
faut, autant que possible, qu'il ait un but, un 
motif qui occupe l'esprit : par cette attention on 
ajoute'beaucoup aux avantages de ta promenade. 
On devra surtout insister sur tous les genres de 
mouvement, lorsque l'hypocondrie reconnaîtra 
pour cause le passage subit d'une vie très-active 
à riuaction et aux délices d'un repos efféminé, 
comme on l'observe chez les négocians qui se 
retirent du commerce, et chez les milîraires à la 
suite des campagnes. 

L'exercice à pied ou la marche est à la portée 
du plus grand nombre, et convient à presque 
Ions le« hypocondriaques. Il sera d'autant plus 
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Utile, que les malades se promèneront en boa 
air, dans la société de quelques amis, et dans 
un pays oa varié ou nouveau pour eux, afin 
d'occuper davantage leur esprit, et de le distraire 
agréablement. 

Le moment de s'y livrer varie suivant la saison 
et les circonstances particulières où se trouve 
placé l'individu. Pris avant le repas, il excite 
l'appétit; pris quelque temps après, il facilite 
la digestion. 

Mais quand le mauvais temps empêche de sor- 
tir, il faut alors recourir aux moyens supplémen- 
taires, engager ces personnes à s'adonner à des 
jeux qui nécessitent du mouvement, tels que 
ceux du volant, de la balle, du billard, etc. 

Souvent l'exercice au-dehors n'est même pas 
suffisant, il faut dans son intérieur une. occupa- 
tion active; c'est pour cette raison qu'on oblige 
parfois ces malades à frotter leurs appartemens, 
à puiser de l'eau , à tourner ou à scier du bois ; 
enfin , sous le double rapport du déplacement 
et de la distraction, nous recommanderons les 
soins du jardinage. 

La chasse est en quelque sorte un amusement 
dont on doit provoquer le désir chez les hypo- 
condriaques en élal d'en supporter les fatigues, 
qu'il est facile de rendre plus ou moins légères. 
Dans une inanité de cas, on peut attendre de 
très-grands avantages dv l'emploi de ce moyen. 
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Un médecin du plus grand mérite fait succé- 
der à une vie active des méditations soulenufs ; 
bientôt il devient sujet à une hypocondrie très- 
caractérisée : outre les symptômes les plus ordi- 
naires de cette maladie qui existaient chez lui , 
tantôt il se croyait atteint d'une affection orga- 
nique abdominale , tantôt d'un anévrisme du 
cœur, d'une phthisie laryngée, ou d'une dessic- 
cation du poumon gauche ; il lui semblait qu'il 
ne respirait que par le poumon droit. Au bout 
de trois ans de souffrances il veut essayer l'exer- 
cice de la chasse, qu'il aimait autrefois beaucoup : 
pendant les deux premières heures l'oppression 
augmente ; au bout de la troisième et de la qua- 
trième elle diminue. Depuis celte époque il a 
recouvré une bonne santé, qu'il doit à la conti- 
nuation de cet exercice. ; 

Celte passion peut d'ailleurs donner une autre 
direction aux idées. On sait combien elle exerce 
d'empire sur l'homme : f^enator tenerœ conjugis 
immemor. ( Horace. ) 
' La pêche n'offre qu'en partie les résultats fa- 
vorables que promet l'amusement de la chasse. 
Celle à la ligne lient le pécheur dans une sorte 
d'inaction; la pèche au filet exige un mouvement 
continuel et une attention soutenue : sous ce 
double rapport elle mérite de beaucoup la pré- 
-férence. 

Ce n'est qu'aine bypocondres encore jeunes 
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que l'on peut offrir l'exercice de la danse; mais 
dans certaines circonstances on peut très-bien 
mettre à profit ce divertissemeol. 

Parmi les exercices dn corps, l'équilation est 
un des plus avantageux, par la surveillance 
active à laquelle il assujettit le cavalier, par le 
renouvellement coolinuet de l'air, par les se- 
cousses qu'il communique, et par l'empire de la 
distraction. .On doit en proportionner l'allure à 
l'état particulier du malade; s'il est très-faible, 
Ton adoptera de préférence le pas , qui est le 
train le plus doux; mais en général le trot et le 
gatop sont les deux allures les plus favorables. 

Quand la sensibilité des personnes est fort exal- 
tée, et surtout quand ou les arrache à-^in long 
repos, à une vie trop sédentaire, ou doit préférer 
des voitures très-douces dans Ip principe. On 
leur en conseille ensuite dont le mouvement est 
plus sensible, et on tâche de les habituer pro- 
gressivement à des voitures très-rudes, ou k 
la marche. Celles qui sont bien suspendues ont 
l'inconvénient de ne pas exciter, réveiller les 
sujets nerveux qui restenten quelque sorte ploii-< 
gés dans leur indolence naturelle et dans leurs 
idées maladives. 

Nous avons connu un hypocondriaque très- 
prononcé dont la situation était singulièrement 
auiéliorée chaque fois qu'il pouvait faire quel- 
ques longues courses dans les carioles des envi- 
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rons de Pnris. Les voilures qui sont découvertes, 
comme les calèches, les cabriolets, ont, outre 
l'avantage du mouvement , celui d'offrir une 
source féconde en distractions : quand les ma- 
lades eux-mêmes les dirigent, ils sont obligés à 
une application continuelle, qut les empêche de 
s'occuper de leur situation ; et quelque assujet- 
tissant que soit le soin de conduire une voiture 
dans l'intérieur ou dans le voisinage de la capi- 
tale, ce moyen est susceptible d'offrir à plusieurs 
de ces individus de très-grands avantages. Le 
médecin, familiarisé avec ce genre d'affections, 
saura distinguer ceux auxquels cette occupation 
devra être conseillée : on pressent qu'elle est in- 
diquée aux personnes très-affectées de leur état, 
et chez qui le désordre est plus moral que phy- 
sique. 

Si nous faisons mention des promenades snr 
l'eau, c'est parce qu'elles sont ordinairement le 
prétexte d'une réunion agréable, et présentent 
une diversion utile; mais le cabotage ou les 
petits voyages qui se font le long des côtes et de 
port k port, sont d'une efficacité encore plus in- 
contestable. Quand les sujels'nérveux en auront 
la force , ils devront ramer de temps en temps , 
ou tenir le gouvernail : Quand nos mains sont 
industrieusement occupées, notre esprit suit leurs 
mouvemens, et ne peut errer sur des idées pé' 
nibies. 
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Les voyages seront spécialement recommandés 
dans les cas où une affection morale très- violente 
aura déterminé l'hypocondrie (i). Ils seront sur- 
tout propices quand ils éloigneront le malade de 
l'objet de ses peines : dç méuiê les longues courses 
maritimes agissent plutôt comme moyen moral 
que comme agent physique; elles sont également 
une raesource contre les. grands chagrins que le 
temps, l'eiercice, les voyages, et les moyens de 
diversion parviennent presque toujours à affaiblir 
ou à diftsiper. 

La vie sédentaire et les professions qui la né- 
cessitent donnent souvent naissance aux affec- 
tiôoshypocondriaques parmi les hommes que des 
contentions d'esprit tf ès-prolongées , ou même 
* un simple travail de bureau obligent à un long 
repos, et parmi les artisans qu'une profession 
sédentaire relient dans .une sorte d'inaction , et 
prive de locomotion. Ces malades, pour guérir 
de leur hypocondrie, devront faire tous leurs 
.efforts afiu de changer d'occupation habituelle. 



(i) Il faut vîùier de préférence les pays dont les sitea sont 
très-Tariés, et qui, offrant beaucoup de niouvemeni, sont 
propres à agir sur les sens et sur l'esprit : la Suisse , l'Italie , 
la France. Paris mériie une mention particulière; c'est de 
toutes les capitales de l'Europe celle dont t'air est le plus 
•nlubre ; aucune n'est aussi avancëe sous le rapport de l'édi- 
lité , et ne présente autant de sujets de dbtraction, etc. 
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1^3 gens de cabinet, les lioinines de lettres et 
les artistes sont dans ce cas plus à plaindre que 
les ouvriers : ceux-ci peuvent presque toujours 
quitter leur profession et en adopter une autre 
qui leur permette du mouvement, de l'esercice, 
ou de longues courses , puisque la plupart des 
métiers n'exigent ni de grands moyens naturels» 
ni une éducatiou soignée, ni des études prélimi- 
naires très-suivies. Les premiers sont attachés 
à leurs travaux d'une manière indissoluble; ils 
sont en outre très-souveat esclaves de leur art, 
qu'ils affectionnent avec enthousiasme, et par- 
fois même avec une aveugle prédilection, tandis 
que les artisans changent facilement de métiers, 
ou ne les continuent que par une sorte d'ha- 
bitude. 

Au resté, quand ces personnes sont dans l'im- 
possibilité de se prêter à ce changement désirable, 
elles doivent compenser l'induence fâcheuse de 
leurs professions par des promenades fréquentes. 
Kous avons connu plusieurs individus qui ont 
échappé ^ ces maladies, tant qu'ils ont contre- 
balancé les inconvéniens d'une application men- 
tale trop prolongée paruo exercice journalier et 
relatif à leur besoin. Mais en outre les hommes 
qui consacrent une grande partie de leur temps 
au travail du cabinet, oa à des méditations pro- 
fondes, ne s'y livreront que long-temps après 
leurs repas, et se garderont surtout de ces posi- 
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tions , de ces attitudes vicieuses et fatigantes , où 
l'estomac et les organes pulmonaires sont très- 
génés dans leurs fonctions. 

Citons une observation qui démontre les avan- 
tages des matériaux de l'hygiène appliqués au 
traitement de cette maladie. 

Un homme âgé de trente-neuf ans , d'un tem- 
pérament mélancolique , annonce dès sa jeunesse 
la constitution morale adaptée à cette disposition 
physique, et la sensibilité nerveuse la plus sus- 
ceptible. 

Habitué aux prévenances que procurent dans 
la société la considération publique et les avan- 
tages d'une brillante fortune, il était vivement 
affecté par la moindre contrariété, et en ressen- 
tait toujours une forte impression, 

A trente-six ans, chagrins violens, trouble de 
toutes ses facultés morales, et bientôt première 
atteinte d'hypocondrie. Phénomènes physiques: 
Lenteur dans les digestions, tensions spasmodi- 
ques vers l'abdomen , flatuosilés intestinales, 
perversion plutôt que perte de l'appétit , consti- 
pation habituelle, anxiétés précordiales, palpita- 
tions, chaleurs erratives, instabilité dans la pro- 
gression. Désordre non moins intense au moral. 
Aversion pour la société , caractère de misan- 
thropie, âpreté repoussante, terreurs paniques, 
crainte de l'avenir, soupçons non motivés et 
souvent ridicules, sensibilité exquise de l'organe 
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cle l'ouïe; de là une source féconde d'impatiences 
et d'importunite's. 

De fréquens voyages , et le calme qui succéda 
aux orages qu'il avait essuyés, le ramenèrent 
insensible m eot à son état de sanlé parfaite; mais 
bientôt les événeraens politiques renouvellent 
ses affections morales ; toutefois une vie active 
et bruyante , au milieu des camps et des armées, 
prévient pour quelque temps le retour de son 
hypocondrie ; il partage les malheurs qu'éprou- 
vent les habitans d'une ville assiégée, et tombe 
eniîii au pouvoir de l'ennemi. 

Après une longue et cruelle détention, il re- 
couvre sa liberté ; mais en rentrant dans sa pa- 
trie, nouveaux désastres, revers de fortune, 
froissemens multipliés par les événemens de la 
révolution. Une 6èvre ataxique fait craindre 
pour ses jours, et ne lui permet qu'après trois 
mois d'une convalescence pénible, de revenir 
dans ses foyers. Dès-lors, vie sédentaire, et par 
suite retour de sa première maladie : pendant 
quinze jours constipation opiniâtre, suivie d'une 
diarrhée qui détermina une grande faiblesse. De 
nouveaux phénomènes viennent aggraver son 
état : dégoût général , perversion de l'appélit , 
sensibilité exquise de l'ouïe portée jusqu'à la dou- 
ItiUT par le moindre bruit, crampes nerveuses, 
lenteur marquée dans les battemens du ponU, 
trouble constant dans les fonctions del'estOLuac, 
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pessimisme outré, recherche de ta solilude, sou- 
venir amer du passé, irascihihié extrême, em- 
porteinens jouiioahers coDire ceux qu'il aima le 
plus tendrement; une épouse chérie, iiifali^able 
dans les soins qu'elle lui prodiguait pendant tous 
ses travers, était spécialement en butte aux accès 
de son âpre misanthropie; insomnies pénibles 
qui exaspéraient le caractère le plus inégal, en< 
nui, morosité, impatiences minutieuses, bizar- 
rerie insupportable. 

La maladie, souvent méconnue et combattue 
par des moyens peu convenables, persistait avec 
beaucoup d'intensité , lorsqu'un médecin pres- 
crivit au malade un bon régime, de légers nar- 
cotiques pour procurer du repos pendant la 
nuit, les toniques; et lui conseilla d'aller vivre à 
la campagne, et de se mettre en apprentissage 
chez un menuisier, auquel il paya une somme 
convenue. Bientôt il devint le compagnon le plus 
laborieux de l'atelier, et s'estimait le plus heu- 
reux des hommes, en voyant les progrès rapides 
de sa convalescence. 

Le séjour de la campagne, un bon régime* 
l'exercice et le blancbiment des planches, ou le 
rabotage soutenu pendant un an , rendirent à ce 
malade Tintégrité de toutes ses fonctions, et 
amortirent les écarts de son caractère acariâtre 
et fâcheux. 

Cette observation nous prouve d'une manière 
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évidente les avantages que les moyeps d'hygiène 
nous fournissent, et indique en partie les modi- 
fications dont ils sont susceptibles. 

Joignons à ces coosideration^ de nouveaux 
préceptes, ou plutôt voyons, sous le rapport des 
ingesta, les lois de l'hygiène dans la curation de 
cette vésanie. 

Le choix, la qualité et la quantité des alimens 
appellent l'alteation du médecin. Il doit pro- 
scrire, du moins dans le plus grand nombre des 
cas, tous les mets irritans, comme les pâtisseries, 
les cervelas, les saucissons; les farineux, dont la 
.digestion est dif6cile, tels que les haric9ts, les 
pommes de terre, tes navets, les truffes; certains 
fruits, comme les marrons, etc. : les liqueurs 
alcooliques doivent être également interdites. Le 
café est un amer, un stimulant qui convient à 
beaucoup d'individus : souvent même son usage 
est indispensable, surtout aux estomacs affaiblis 
et paresseux qui en ont contracté dès long-temps 
l'habitude.. 

On emploie dans la préparation de nos alimens 
tant de moyens pour exciter noire appétit, que 
la plupart des personnes entraînées par l'exem- 
ple, l'habitude ou les instances auxquelles on 
résiste peu , prennent ordinairement plus de 
nourriture que leur besoin n'en réclame : il en 
résulte une surcharge habituelle de l'estomac, 
dont les fouclJons sont 'ainsi plus ou moins trou- 
Ss 
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blées; il est pourtant bien important de ue ja- 
mata forcer son appétit, ou mieux de ne pas le 
satisfaire entièrement. 

Le régime qui conTient au plus grand nombre 
des bypocondriaqnes , se composera de bons 
potages légèremeut aromatisés, de viandes dou- 
ces , fraîches et rôties , nrouton , bœuf , vo- 
latiles, etc. Le poisson peut être permis, mais 
en petite quantité; frit ou grillé, la digestion en 
sera plus facile. On leur recommandera r.usage 
des légumes heri>acésN, tels quç la chicorée, le 
cresson, les artichauts, les asperges, les haricots 
Terts, l'oseille, les épinards, la laitue, etc.; les 
fruits bien mûrs, et surtout le raisin, les fruits 
rouges, comme tes fraises avec un peu de sucre 
et du vin plutôt qu'avec de la crème, ne sauraient 
nuire. Zacutus Lusitanus préconise l'usage du 
chocolat dans cette affection , et ce conseil est 
rationnel. Les panades, les potages gras ou mai- 
gres, les oeufs frais, enfin quelques côtelettes, 
formeront un déjeuner convenable. Les gelées 
animales et végétales sont encore une nourriture 
très-favorable; mais ces différensalimens, quoi- 
que tous de facile digestion , pris en trop grande 
quantité pourraient cependant être préjudicia- 
bles. 

La boisson la plus salutaire est le bon vin rouge 
de Bourgogne ou de Bordeaux de deux ou trois 
ans, et d'une bonne récolte. Après la soupe et au 
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dessert on peut le boire pur et à dose modérée; 
ordinairement on y ajoutera de l'eau ; mais les 
individui très-afiailiJis^pourrotit se dispenser de 
cette précaution : la bière et le cidre ne sauraient 
le remplacer, sinon dans quelques cas particu- 
liers. Les malades éviteront l'excès et la multi- 
plicité des \ins ; ils se trouveront bien, en géné- 
ral, de faire plusieurs repas, plutôt qu'un seul 
trop copieux, de vivre d'alimens simples, et de 
les varier le moins possible. 

Le régime doit se concilier avec la nature des 
médicamens : si le malade a besoin d'être fortifié, 
on prescrit une nourriture tonique; s'il est, au 
contraire, d'une constitution robuste, babituel- 
lement resserré, on le met à l'usage d'un régime 
doux et végétal, etc. Toutefois il est un choiK 
d'alimens non moins préférables , c'est celui 
d'une nourriture appétée par l'estomac du ma- 
lade; celui-ci doit toujours consulter les dispo- 
sitions particulières de cet organe. En effet, 
quand les alimens désirés sont facilement di- 
gérés, lorsque cibi appetUi non nocent, on se 
gardera de les interdire, à moins d'un motif 
puissant. 

En général, il convient que ces malades re- 
cherchent les mets qui ont la réputation d'être 
sains et de facile digestion ; qu'ils préfèrent, tou te 
chose égale d'ailleurs , ceux qui flattent leur 
goût, et qu'ils examinent surtout comment leur 
Ss a 
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estomac s'en accommode : Quid valeunt humeri, 
^uid ferre récusent. 

Les Anciens n'ont pas assez varié les méthodes 
curatives de rhypocondrie; de même ils ont con- 
seillé trop généralement les mêmes jiourritures. 
Celtes qui ont été le plus recommandées sont les 
viandes légères, les poissons d'eau douce, les 
goujons, la volaille, les écrevisses, les crabes; 
la laitue, la chicorée, la mauve, les épinards, 
l'endive, ta bourrache, la buglose, tes bettes', 
le miel, le petit-lait, le suc des fruits rouges. 

11 faut en outre attendre, avant de selivrer 
aux travaux du cabinet , que la digestion soit 
assez avancée, pour ne recevoir aucun déran- 
gement de cette application mentale. 

Le grand point est de suivre un régime ré- 
gulier, de ne pas s'en écarter, et de ne jamais 
surcharger son estomac , surtout quand cet or- 
gaue est affaibli ou sujet à repousser, par fe 
vomissement, les substances qu'on lui présente. 
L'utitité d'un bon régime est généralement re- 
connue; mais son importance pour les personnes 
atteintes d'hypocondrie ne saurait être trop pro- 
clamée, jilex. de Traites prévient qu'il a plus 
guéri de ces malades par le régime que par tes 
inédicamens : Quod plerosque potiàs victu quàm 
medicamentts sanaverim (lib. r, cap. xvj^. 

S'il était besoin de nouveaux témoignagçs pour 
constater les avantages d'un bon régime, nous 
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rappellerioDS la longévité à laquelle sont par- 
Tenus la plupart des hommes dont la tempérance 
a été la régie constante ; mais nous nous bornons 
à en rapporter deux exemples. 

Cbmaro voyant sa santé affaiblie à trente^ 
trois ans, par tous les excès de la jeunesse, prit 
le parti de suivre un régime sévère, et de se livrer 
à un exercice modéré. Il mourut paisiblement à 
qualre-vingt- dix-neuf ans. 

Le cardinal De Bellqy, qui a atteint le même 
âge» disait qu'il avait toujours traité son estomac 
comme sa bourse ; qu'il en avait constamment 
usé, et jamais abusé. 

Ffos alimens, soumis au travail de l'assimila-* 
lion, fournissent les sécrétions et les excrétions. 
Les premières sont destinées à servir à quelques 
nouvelles fonctions; les secondes, ne contenant 
plus rien d'utile à l'économie , doivent être reje- 
lées au-dehors. \\ faut donc s'attacher à favoriser 
l'issue de ces dernières , telles que les évacuations 
intestinales, la transpiration, les excrétions na- 
sales , buccales , auriculaires « axillaîres , etc. , 
parce qu'un plus long séjour les rend souvent 
nuisibles; d'autres fois iHa^t les modérer. 

Nous avons préconisé déjà les vétemeos de 
flanelle portés immédiatement sur la peau, et 
l'habitude des frictions; nous nous bornons à les 
recommander de nouveau, renvoyant, pour les 
développemens que pourraient nécessiter les éva- 
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cuali'ons intesliuales et sanguines, aux paragra- 
phes où il sera traité des saignées et des pur- 
gatif, elc. 

Quelques individus sont sujets à des traospi- 
râlions très-fortes^ souvent désagréables^ et 
même fétides, ^qui ont lieu par les aisselles, les 
mains , et plus fréquemment par les pieds : ce 
sont des émonctoires naturels, et qu'on ne pour- 
rait supprimer sans s'exposer à des suites fâ- 
cheuses. Bien plus; dans quelques cas, en excitant 
ces voies de dépuration, on en retire des avan- 
tages réels quand leur suppression a contribué 
au développement de cette névrose ; mais l'ordre 
rétabli dans d'autres sécrétions peut être égale* 
ment utile. Ainsi un mariage assorti terminera 
la névrose produite par la continence, indépen- 
damment de toute influence morale. De même, 
en faisant cesser l'onanisme, on pourra affaiblir 
ou même dissiper cette affection nerveuse. Si 
celleci provient de la suppression d'une diairbée 
babituelle, il faut, k l'aide des purgatifs, rap- 
peler cette dernière, puis y opposer un traite- . 
ment convenable; le plus souvent la diète et les 
inucilagineux, quelquefois aussi les exutoires. 
Un hypocondriaque sujet à une transpiration 
' abondante des pieds, a retiré un très -grand 
avantage de l'usage des chaussons de taffetas 
gommé portés pendant la nuit. Un .lutre individu 
sujet à des catarrhes du nez très-fréquens, en a été 
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délivré par Tbabitude des chaussons de flaoelle. 

Tell«8 sont les ressources principales que peut 
nous fonroir une heureuse application de l'hy- 
giène au traitement de cette vésanie. Les bornes 
que nous avons dû nous prescrire nous empê- 
chent d'exposer plus en detaU les nombreuses 
modifications dont cbacnn.des matériaux hygié- 
niques est suseeptibk. 

Mais le plus grand nombre des affections hy- 
pocondriaques récbme en outre une bonne di- 
rection imprimée à nos facultés mentales, et 
l'applicatton raisonnée des substances médica- 
menteuses : c'est ce dernier objet dont nous allons 
BOUS occuper. 

TROISIEME SECTIOV. 

Application des Médicamens au traitement de 
iHjrpocondrie. 

Avant de considérer en particulier l'aetton de& 
principaux médicaiiiens que la Bature a mis à 
notre disposition , nous CeroBS observes qu'il est 
quelques principes généraux que dohrratprésider 
k leur administration. Ainsi, loin d'en abuser ou 
de les multiplier & l'infini, le médecin pzudent 
«n restreindra l'usage k une ^pGcatitm raison- 
née , et ne les associera qu'autantqneleiirunion 
ne pourra être nvisible ou détroire leur propre 
action. ~ 

Comme il est presque toujours possible da 
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remonter à la source de la maladie , il subordon- 
nera l'emploi des me'dicamens à cette connais^ 
sauce préalable : ainsi ils devront être variés 
suivant la nature même de U cause, suivant la 
sensibilité individuelle , et suivant les degrés de 
la maladie ou la prédominance des symptômes. 
H faut en outre, dans le plus grand nombredes 
cas , pour assurer la réussite de l'entreprise , se- 
couder l'action des agens pharmaceutiques ou 
des opérations de l'art par un boa régime phy- 
sique et par une sage direction imprimée à nos 
facultés mentales. Le médecin ne leur accordera 
donc qu'une confiance limitée, et quand d'autres 
circonstances auront coopéré à laguérîson, il 
reconnaîtra quelle part chaque moyen peut re- 
vendiquer. 

Enfin, dans le cas de non succès, on essaiera 
une méthode curative différente, et ou s'effor- 
cera de bien apprécier le résultat des moyens mis 
en usage , afin d'être conduit au choix du mode 
de curation le plus convenable. Mais l'application 
des agens pharmaceutiques doit avoir des bornes 
dans ces maladies, surtout lorsqu'elles résistent 
presque indistinctement à l'action de tous les 
tnédicamens. C'est faute d'avoir reconnu ces 
limites, que des médecins ont quelquefois prodi- 
gué les remèdes sans mesure et sans raison , et 
ont excité, contre l'art en général, des reproches 
qui auraient toujours dû être personnels. 
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Sans doute la médecine a été loog-temps ea 
butte aux sarcasmes et aux plaisanteries des phi- 
losophes; mais leurs traits, il faut en convenir, 
n'ont fait aucune blessure profonde à la science y 
parce que leur satire, quoique piquante, n'était 
souvent ni juste, ni fondée, ou parce que leur 
critique portait avec raison sur les individus 
plutôt que sur l'art lui-même. Si jamais la méde- 
cine n'a été aussi fortement attaquée que dans le 
dix-septième siècle, jamais son triomphe n'a été 
plus complet ni plus éclatant qu'à la fin du dix- 
huitième. C'est à cette époque qu'il faut rap- 
porter les progrès les plus réels de la science 
médicale, progrès qu'on doit en partie à l'adop- 
tion de la méthode analytique dans l'étude de 
cette belle science. Les médecins ne craindront 
plus le reproche que fit Foliaire à un de leurs 
devanciers, démettre dans un corps qu'il ne con- 
naissait pas des médtcamens qu'il connaissait 
encore moins. L'anatomie, la physiologie, et la 
matière médicale reposent maintenant sur des 
bases solides, et sont cultivées avec un zèle et 
un succès qui mettent les médecins à l'abri d'une 
pareille imputation. 

Mais que pourront les médicamens contre une 
affection qui a eu pour principe la vie séden- 
taire, et dont la cause est toujours la même; 
qui ne sent que tous les agens pharmaceutiques, 
que toutes les recettes empiriques échoueront 
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contre un pareil mal , et que la prudence, dans 
ce cas, porte conseil au malade de changer son 
genre de vie, ou au moins de remplacer l'exer- 
<ïice qui lui serait nécessaire, comme les voyages, 
le séjour au milieu des champs, par tous les 
moyens propres à y suppléer, et que nous avons 
déjà exposés. 

lorsque nous publiâmes, il y a quinze ans> 
notredissertatiou sur l'hypocondrie, nousavions 
observé celte névrose sur un assez grand nombre 
d'individus ; les uns avaient langui pendant 
long-temps victimes des purgatifs etdesdélayans; 
les autres avaient dû un heureux rétablissement 
à une vie active, secondée par quelques médica- 
mens toniques; cette circonstance ou ce résultat 
de l'observation et de nos premières expériences 
nous avait prévenus peut-être un peu trop géné- 
ralement en faveur des tonique», et contre leS' 
autres moyens dont nous avions jusqu'alors sou- 
vent remarqué les abus les plus monstrueux. 
Éclairés maintenant par une pratique plus éten- 
due, par des résultats plus multipliés, nou» 
avons acquis la conviction qu'il convient de va- 
rier les médicamens ainsi que les matériaux de 
l'hygiène et les ressources morales, suivant une 
foute de circonstances. Toutefois nous sommes 
également convaincus que s'il est une classe de- 
remèdes plus généralement indiqués , et par lea 
causes les plus constantes de cette névrose, «t pap 
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lea résultats même de la maladie, qui ajoute 
presque toujours à l'action débilitante de ces 
causes , ce sont les tooiques : Hiuc morho sanando 
prosuntqiuB corpus roborant, etc. (Sauvages.) 

En effet, si l'on observe que les causes les plus 
actives et les plus fréquentes de l'hypocondrie, 
agissent en diminuant les forces vitales, on sentira 
les raisons qui rendent l'usage des-fo^tifians si 
général , mais non exclusif, dans le traitement 
de cette affection. Ne sait-on pas que la vie séden- 
taire, les affections morales, et tes travaux trop 
assidus du cabinet sont les causes les plus puis- 
santes de ces vésanies, et qu'elles entraînent tou- 
jours une débilité plus ou moins grande; dès-lors 
n'est-tl pas convenable de détruire leur mauvais 
«Rets en relevant l'énergie vitale. Déplus, l'exal- 
tation de la sensibilité organique étant presque 
toujours en rapport avec la débilité, n'ïndique- 
t>elle pas également l'emploi des fortifians ; mais 
quand I» sensibilité animale est trop vivement 
excitée, quand il existe des signes d'irritation, 
comme nous l'exposerons plus loin, il faut re- 
courir à une méthode différente, opposer les 
adoucissaos à une excitation trop vive. Ces priu* 
cipes ont pu être pressentis d'après les observa- 
tions que nous avons rapportées précédemment, 
puisque certains malades se sont bien trouvés de 
l'emploi des toniques, et n'ont retiré aucun 
«vantage des dëlayaos; Iaa4ù <].ue ceux-ci ont 
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été aussi utiles 4 d'autres individus que les ezci- 
taos leur avaient été contraires. 

Nous ferons en outre remarquer qu'on peut , 
sans crainte , essayer ce genre de médicament 
qui n'offrent pas, lorsqu'ils sont administrés à 
contre-sens, les inconvénieus majeurs qui résul- 
tent quelquefois del'emploi inconsidéré de l'émé- 
lique, de la saignée, etc. ; mais ces tentatives 
doivent éfre faites avec prudence, et on y renon- 
cera aussitôt que la contre-indication sera biea 
démoatrée. On doit choisir parmi ces médica- 
mens ceux qui exercent une action excitante 
prompte et durable, de préférence aux moyens 
analogues qui provoqueotune excitation vive et 
instantanée: ainsi t'ou préférera les amers, comme 
le chocolat , le cachou , les extraits de rhubarbe , 
de genièvre, de quinquina aux boissons alcooli- 
ques et aux teintures amères. Un vin vieux de 
Bourgogne ou de Bordeaux, dans lequel on fait 
macérer soit de l'absinthe et des écorcesd'orange, 
soit du quinquina, offrira un tonique convena- 
ble; les sirops amers, anti-scorbutique, de quin-. 
quîna, d'écorce d'orange, pourront être émi- 
nemment utiles : ce sont des toniques doux qui 
fortîGent sans exciter d'irritation. Dans bien dea 
occasions les eaux ferrugineuses et acidulés ga- 
zeuses, dont nous parlerons plus loin , pourront 
également être employées avec avantage. 

Les toniques spiritueux , les différens élixirs , 
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comme l'élixîr de Garus , les teintures de quin- 
quina, d'absinthe, le vin anti-scorbutique, les 
difTérentes liqueurs alcooliques, comme l'eau- 
de-vie, le kirchenwasser, le rhum , le curaçao de 
Hollande, ne seront pris qu'à petite dose, et sont 
recommandés principalement aux individus lym- 
phatiques et affaiblis, mais non irrités. Les vins 
de Madère,deMalaga, de'Lunel, et du midi de la 
France, sont encore de bons toniques lorsqu'on 
en use avec modération. 

la rhubarbe mérite une place particulière 
parmi les nombreux excitansdelestomac, parce 
qu'elle joint à sa vertu stimulante une propriété 
légèrement purgative ; mais pour obtenir ce dou- 
ble effet , il est quelquefois nécessaire de porter 
cette substance à une dose un peu forte. Le mode 
de préparation que nous avons employé avec le 
plus de bénéfice, c'estune simple infusion à froid 
dont on fait usage aux repas, en y ajoutant un 
filet de vin. Quand les malade» préfèrent les 
médicameus sous forme de bols, on prescrit les 
extraits ou poudres d'aunée, de chicorée, de 
rhubarbe.de quinquina, de genièvre, de cannelle; 
on y joint tes martiaux. Ces dernières prépara- 
tions seraient surtout appropriées aux femmes 
dont l'hypocondrie reconnaîtrait pour cause la 
suppression des règles entretenue par un état de 
faiblesse habituelle. Les toniques seront propres 
k détruire les mauvais effets de l'onanisme, et 
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favoriseront puissamment la guérison du va»^ 
lade, si d'ailleurs il devient docile i la voix de 
la raison. 

Enfin, quand ils paraissent produire ou aug- 
menter la constipation, on remédie k cet in- 
convénient par des laveinens simples ou rendus 
purgatifs. 

On associe souvent i ces médicamens les anti- 
spasmodiques , et même les narcotiques ; c'est 
ainsi que nous avons retire de bons effets du 
laudanum uni k L'extrait de genièvre. La théria- 
que remplit le même but, et doit en général être 
préférée au diascordium, qui est plus astringent. 
Les potions avec l'opium gommeux, et les eaux 
de âeurs d'oranger, de menthe, de mélisse, etc., 
ont également l'avantage de diminuer les dou- 
leur» qu'éprouvent quelques malades vers l'es- 
tomac, et de donner une certaine énergie à cet 
organe. D'autres fois on ordonne les toniques le 
malin, afin que le malade soit en élat de faire 
tin peu d'exercice, et de remplir ses autres fonc* 
tions , et on réserve les caïmans pour le soir, 
parce que la nuit, où on a besoin de sommeil, 
on fait peu d'usage de ses forces. 

Toutefois il ne suffit pas qu'un malade soit 
faible pour croire à l'indication de ces moyens; 
il peut exister un état de sensibilité exaltée ou 
de diathèse inflammatoire chronique et masquée 
qui les repousse. Les fortifiaus ne fortifient pas 
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toujours donnés ainsi âpriorl; ils peuvent même 
déterminer une phlogose locale plus ou moins 
^ave. Lors donc qu'il existera de la douleur vers 
l'épigastre, l'abdomen ou la poitrine, de la soif, 
de, la chaleur, et un mouvement fébrile qui 
quelquefois est obscur et non continu, on les 
ajournera jusqu'à la disparition de ces sym- 
ptômes, auxquels on oppose les délayans et les 
adoucîssaiis à l'intérieur et i. l'extérieur. Quand 
l'estomac repousse les toniques, et surtout le 
quinquina, quand celui-ci excite le vomissement 
ou la diarrbée , de même quand il aggrave les 
accidens, il faut y renoncer, et n'y revenir, si 
l'indication se représente, qu'avec beaucoup de 
prudence. Les toniques excitent particu1iéF&- 
raent la contraction insensible ; ils sont surtout 
favorables dans' les névroses atoniques, qui pa- 
raissent dépendre d'une susbeptibilité et d'une 
mobilité excessives sans phlegmasie locale et sans 
lésion de texture. 

Non'Seulemeot on conseille les somnifères on 
narcotiques unis aux médîcamens toniques, mais 
souvent encore on les administre isolément. 

Prévenons à ce sujet qu'il existe, parmi les 
gens du monde, une si forte prévention contre 
l'opium, qu'elle a parfois détruit le bon effet 
qu'on pouvait attendre de celte substance ; aussi 
le médecin qui le prescrit doit-il fréquemment, 
afin d'en assurer le succès, cacher à son malade 
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qu'il se propose d'en faire usage. Toutefois 
l'opium partage te sort du plus grand nombre 
des médicamens héroïques, et n'est dangereux 
qu'entre les mains du charlatan , ou lorsqu'il est 
employé inconsidérément. 

Son application opportune n'est pas bornée, 
comme on le croit vulgairement, à faire dormir 
ou à. pallier les symptômes sans pouvoir amener 
de guérison radicale, c'est, au contraire, un 
moyen efficace et salutaire. S'il est, dans des cas 
désespérés , la dernière ressource, anchora sacra, 
du médecin et du malade, souvent aussi, non- 
seulement il calme la souffrance et procure un 
sommeil consolateur, mais de plus il constitue 
-le remède de la maladie, ou dissipe complète- 
ment des accidens qui auraient peut-être tari les 
-sources de la vie. 

Je ne m'arrêterai point à désigner les diffé- 
rentes préparations d'opium : je me borne à in- 
diquer, comme une des plus convenables, la 
dissolution d'un grain de son extrait gommeux 
sur une once de sirop de sucre , qu'on fait pren- 
dre dans une infusion de fleurs de tilleul, dans 
une eau émulsionnée, ou dans une potion to- 
nique, suivant les circonstances. 

On a reproché aux narcotiques un inconvé- 
nient réel , qu'on a cependant exagéré, c'est la 
constipation; mais il est facile d'y remédier par 
un régime doux, relâchant, ou par quelques 



bGooglf 



HTPocon dhie. 657 

laveraens mucilagineuz, ou mènie laxatifs. Sed 
iene efysma facile emendavit hoc vitium , si som- 
niferorum medicamentorum usum sequatur. (Vak- 
Swi^KR , de Melanckoliâ. ) 

On ne doit , en général , user de ces médica- 
mens qu'après avoir dissipé les circonstances qui 
pourraient contremander leur usage, soit un em< 
barras des premières voies ou une surabondance 
sanguine, soit une phtogose latente ou une irrita- 
tion locale masquée, soit enfin un mouvement 
fébrile obscur.Dans les cas d'épuisement ou d'une 
débilité excessive, un les unit aux toniques. 

L'opium occupe le premier l'ang parmi les 
niëdicamens narcotiques : ses succédanés lui sont 
si inférieurs,. surtout dans leur application au 
traitement de l'hypocondrie , que , lorsqu'il ne 
réussit pas, nous croyons préférable de recourir 
aux auti-spasmodiques. 

Parmi les substances auxquelles on ne peut 
refuser une vertu anti-spasraodique ou calmante 
sans être narcotique, nous placerons en première 
ligne le musc, le camphre, l'éther, la liqueur 
d'Hoffmann, la poudre tepiperante de Stahl^. 
celle de Carignan , l'extrait de valériane, les 
ozides de zinc, de bismuth, etc. On ne. peut 
disconvenir que plusieurs guérisons ti'aieut été 
obtenues sous l'influence de ces médicamens , et 
qu'un grand nombre de .malades n'en ait retire 
un bénéfice sensible. 

Tt 
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Le safran est encore un anti-spasmodique puis- 
oaot ; il parait en outre doué d'une action spé- 
ciale sur l'utérus, ce qui le fait recommander 
particulièrement dans les cas d'aménorrhée ou 
de névroses par suppression des règles et atonie 
du système utérin. 

Les absorbans sont au nombre des substances 
assez généralement employées : la magnésie, la 
poudre d'yeux d'écrevîsses , celle de cloportes , 
d'épongés calcinées, d'ivoire, passent pour les 
plus efScaces; on les unitparfois, et avec succès, 
aux toniques -, comme la poudre de rhubarbe, 
de quinquina, le cachou, le safran de mars, etc.; 
ils absorbent les mucosités gastriques , et proTO- 
<|ueot les évacuations intestinales. Associés aux 
amers , ils sont propres à relever l'action des 
organes digestifii, et jouissent en outre de leur 
propriété absorbante. 

Zacutus Lusitanus rapporte avoir guéri plu- 
sieurs fois cette maladie ( morbum hercukum ) 
par l'usage de l'ivoire en tablettes avec du sucre, 
ou tout simplement à la dose de g vj dans uue 
ipfusïon de mélisse, prise le matin à jeun. Il 
mentionne avec les mêmes éloges ou la même 
exagération, la pierre de Beizaar : pw morbo 
hypocondriaco lapis Belxaar utUissimus, et nous 
transmet une observation où son usage a été suivi 
de succès. {Prax. med., lib. ii, obs. x.) 

Les sucs d'herbes de chicorée, bourrache. 
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Mrfeuil, pissenlit et laitue, sont trèsTindiqués 
dans lia grand nonïbre d'hypocondries. Si la 
constitution du malade est tnplle et lymphati- 
que , on y ajoute les sucs de cresson , de fume-< 
terre ; quelquefois les feuilles de cocblearià et dé 
raifort; on rend ces sucs laxatifj^ en y ajoutant 
8 ou la g de terré foliée de tartre "(acétite dé 
potasse), ou 3 à 4 5 de crème de tarire (tartritd 
acidulé de potassé); le plus souvent alors oh les 
prescrit êleitduis dans ft j de petit -lait ou dé 
bouillon aux Herbes.' On les recormiiiandera sur» 
tout dans 'ces névroses compliquées ou associées 
avec une' Affection dartreuse.'i 

Ké voyant dans tontes- les maladies nerfeuses 
qu'une Tiiémé cause , 'le.' raccornissément des 
nerfs, te médecin Pomme conseillait toujours les 
délayaos H l'intérieur, VeAvt de veaii, 'de laitue 
ou de pOtitel, et les bains lièdes il l'extérietir (i); 
mais combien de fois n'a-l-it pa'S' attribué aux 
seuls délayans l'honneur À'nne guérison due k 

(■] On s injër'é tlani le Jonriial de SIédecihe de iSttg, ]« 
leUre d'an ttirt qm déclare c^n'il tammenee k prouver les 
bons effiBls.de ce traitement, <( fne le racooiioiwement de 
■es nerff comutence k ae disûper a^r^ plo* de ontt oeM 
toiiante baint de cinq hearea aa ^wini. Nom avont d'aboid 
crn qne c'était une myitificatîon oa une critîqae de ce &inevz 
•y$tèn)e ; nuûa notre erreur était complète , pnîiqae nona 
avons appris qne l'auteof de l'insertion était le docienr 
Pomme lui-même, 

Tt a 
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l'exercice^' à l'empire de la distraction^ à un 
régime plus coDvenable, ou à d'autres circon- 
stances dont ce médecin ne tenait presque au- . 
cuo compte. Nous avons sous les yeux l'obser- 
Tation d'une dame tourmentée depuis plusieurs 
années par une hypocondrie éminemment ner- 
.Teuse. Sa confiance dans son médecin fut d'abord 
sans bornes; il lui donnait des apéritifs, des diu- 
rétiques , des bydragogues , des fondans , des 
narcotiques « et lui permettait le rtgime le plus 
ïrrégulier; mais bientôt un autre docteur est 
appelé: celui-ci rassure la malade, très-inquiète 
sur son état, lui prescrit Teau de veau ^ le petit- 
lait, des bains tièdes,; et un régime humectant; 
il défend les liqueurs spiritueuses , et conseille en 
mt^me temps la gaité, la dissipation, la récréa- 
tion de l'esprit, un exercice modéré k pied, k 
cbevâl, ou en voiture; le renouvellement de l'air, 
une vie plus occupée ; la malade fut bientôt gué- 
rie. A coup sûr , les délayans n'ont pas agi dans 
ce cas exclusivement. Nous sommes loin cepen- 
dant de leur refuser tout effet salutaire ;- ils ont 
souvent l'avantage de reposer les oi^anes fati- 
gués par des remèdes trop actifsi et surtout par 
les élixirs dont la base est presque toujours l'al- 
cool f ou par un régime non approprié. 

Les délayans conviennent en outre dans beau- 
coup de cas d'éréthisme; quand il y a soif habi- 
tuelle , chaleur à la peau , maigreuc générale , 



bvGoogIf 



HTPOeaK DRIE. 



' avec aridité, et chez quelques indÎTidus dartreux. 
II faut encore y avoir recours lorsque l'hypocon- 
drie reconnaît pour canse l'abus des spiritueux, 
des excitans, des toniques, des médicameas irri- 
taoSj tels que le sublimé, l'émétique, les pur- 
gatifs, l'exposition trop répétée k la chaleur at- 
mo^hérique, une soraboadance de sang, les 
excès de tous les genres , qui produisent une irri- 
tation spéciale, désignée sous la dénomination 
Tulgaire diéckauffement. Ils ne conviennent pas 
aux malades dont la fibre est molle et lâche, qui 
se trouveront mieux des boissons froides, lé- 
gèrement amères ou toniques, ni à ceux en gé- 
néral qui sont affaiblis, ou doués de beaucoup 
d'embonpoint. 

Mais on ae trouvera toujours bien de faire 
succéder à leur emploi un léger tonique , comme 
la rhubarbe , l'eau ferrée , celle de Yîchi , de 
Seltz, l'usage du bon vin, la thériaque, les 
moyens moraux et les ressources de l'hygiène. 
Ces considérations relatives aux boissons dé- 
layantes sont également applicables à l'usage des 
bains tièdes, sur lesquels nous reviendrons. 

Liorsque la méthode humectante échoue, on 
doit changer le traitement et adopter les moyens 
qui semblent plus indiqués par la cause, et ap- 
propriés à l'état du malade. 

Quand un médicament ou un agent quelcon- 
que produit un effet contraire au but qu'on se 
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propose, cette expérience nedoîtpas être perdue, 
et eti suivant une roiile tout opposée, on par- 
vient fréquemment à être ulile. L'usa<>e des dé- 
layans est encore nécessaire inomcntanéiiient, 
lorsqu'on vfut prescrire à ses malades unTomilif 
DU un purgatif. 

L'émétique convient rarement dans celte ma- 
ladie ^ considérée dans son ëlal de simplicité; 
cependant lorsqu'elle est récente, et que l'esto- 
mac est plutôt paresseux et sprclinrgé de muco- 
sités, que véritablement affaibli, ou très-irri- 
table, son usage est parfois avantageux : néan- 
moins nous préférons donner, dans ces cas, 
une infusion d'ipécacuauha de 56 à jj et ij. 
Mais si l'hypocondrie est invétérée, si le malade 
est sujet à une cardîalgie babituelte, à des ai- 
greurs , des nausées , des envies de vomir , et 
même à des vomissemens muqueux ou alimen- 
taires, et surtout à rbémalémèse; s'il éprouve 
de la fièvre ou de la soif, si la figure est alté- 
rée, et si l'on apprébende la complication d'une 
phlogose gastrique ou un vice organique , on 
s'abstiendra du vomilif qui a{>graverait la mala- 
die, et pourrait convertir un simple élat ner- 
veux de l'estomac en une affeclion beaucoup 
plus grave. Les symptômes propres à l'embarras 
gastrique, joints aux phéiionièues caractéristi- 
ques de cel le vésanie simple , ou exemple d'une 
complication très - fâcheuse , pourront eucore- 



bGooglf 



UTPOCOJIDBIE. 663 

motiver l'emploi de ce remède. Mais combien 
doit-OD redouter les méprises? Souvent l'embar» 
ras gastrique, surtout chez l'homme adulte et 
chez les hypocondriaques, masque le premier 
degré d'uoe phlegmasîe aiguë de l'abdomeu, ou 
cette phtogose devenue chronique ; il faut alors 
y renoncer, et conjurer le danger le plus pres- 
sant. L'administration du tartre stibié ou de l'ipé* 
cacuanha, demande toujours une très- grande 
attention ; on doit également surveiller leurs 
effets consécutifs, car quelquefois il reste après 
leur usage une sensibilité très-vive k l'estomac, 
qui pourrait avoir les suites les plus funestes, si 
CD ne parvenait à les prévenir. On oppose à cet 
accident, qui est presque toujours le résultat de 
l'emploi inconsidéré des vomitifs, le traitement 
proposé contre le vomissement nerveux. 

En géuéral, ces médicameos réussissent mieux 
dans l'enfance et la jeunesse, et peut-être même 
dans la vieillesse que dans l'&ge adulte , époque 
de la plus grande fréquence des altérations proi 
fondes qui attaquent si souvent le tissu des diffé- 
reits oi^anes de la digestion. Si l'on réfiéchit que 
l'hypocondrie, Avec prédominance des symptô- 
mes locaux de l'abdomen est souvent une disposi' 
tion occulte aux phlegmasies latentes, chroni- 
ques ou aiguës, et aux lésions orgaoiqnes de ces 
viscères f on ne les prescrira , et surtout aux 
adultes ; qu'après s'être bien assuré qu'il n'existe 
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aucune circoostance propre à coDtre-iDdiqaer 
leur emploi. 

'■ Passons maintenant à un examen rapide des 
purgatifs ou des médicamens qui agissent specia- 
kment sur le tube intestinal. 

Nii magis nocet quàm repeUta evacuantia. 
(Sauvagks.) D'accord avec ce nosographe, nous . 
pensons qu'on a singulièrement abusé de ces iné- 
dicamens par suite de la prëdominance du sys- 
tème humoral. Cette habitude eifrénée despur- 
gations fut encore inspirée par ta médecine du 
symptôme; ces oiatades étaient constipes : donc 
il fallait les évacuer. La constipation reparaissait 
bientôt ; on revenait i des purgations plus fortes, 
i de nouvelles irritations, qui amenaient de nou- 
veaux désordres ; mais on se croyait dans la 
bonne route, on était persuadé qu'on suivrait 
les indications véritables , et l'on s'opiniàtrait 
dans l'erreur, parce que les opinions systéma- 
tiques, comme les coutumes invétérées, résistent 
aux leçons de l'expérience. 

Nous avons signalé les nombreux inconvéniens 
qui sont le résultat de leur trop long usage , de 
leur emploi inconsidéré, ou de doses excessives. 
Tantôt c'est l'augmentation des symptômes ner- 
veux, et la débilité progressive du malade , tantôt 
ce sont des diarrhées colliquatives , et souvent 
même des phlegmasies chroniques ou des lé- 
sions organiques ; toutefois les pui^atifs soat 
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susceptibles d'avantages très-réels; mais leur ap- 
plicatiou doit être réfléchie et bien motivée. On 
sait qu'ils soDt propres à rappeler un fluxhémor* 
rhoïdal supprimé, quand surtout on les cboisit 
parmi les aioétiques. 

L'observation 48* ^Hoffmann nous offre une 
hypocondrie produite par la suppression d'un 
flux hémorrboïdal, et guérie par l'usage des pi- 
lules aioétiques, qui ramenèrent cet écoulement 

C'était sur ces médicamens qu'était basée en 
partie la pratique de .SraA/et de ses disciples, qui, 
bien que trop générale , peut revendiquer néan- 
moins de nombreux succès, parce qu'ils agis- 
saient en déplaçant l'irritation. 

Les purgatifs constitueront le meilleur re- 
mède contre une hypocondrie déterminée par la 
suppression trop subite d'un flux intestinal. 
Quand cette évacualiori aura été rétablie , on 
tâchera, plus ou moins long-temps après, de ta 
faire cesser par un traitement méthodique. Si 
après avoir diminué progressivement, et en6n 
arrêté le dévoiement, on voyait la santé du ma- 
lade s'altérer de nouveau, on opterait alors entre 
cet émonctoire naturel on un artificiel. 

Ces remèdes feront encore partie du traite- 
ment, et seront indiqués dans le cas où l'affec- 
tion nerveuse sera le résultat d'une dartre réper- 
cutée; on y joindra les médicamens nommés 
dépurâtes, tels que les apozèmes, les tisanes lé- 
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gèreroeot amères, les eaux sulfureuses, le soufre 
sublime bous la forme de bols ou de pastilles, les 
baÎDS simples ou sulfureux, les T<^icatoires, et un 
régime approprié; de même, pour diminuer tes 
accidens d'une affectioa sporique traitée inconsi- 
dérément, on associerait ces médicamens aux 
bains sulfureux, aux vapeurs de même nature, à 
une boisson adoucissante et aux frictions usitées. 
Toutefois l'on peut avancer comme thèse gé- 
nérale, que les purgatifs conviennent plus rare- 
ment dans l'hypocondrie que dans la manie et 
même la mélancolie; sans doute parce que la 
sensibilité intestinale est exaltée ches les hypo- 
condriaques , et que ces substances, en l'exaspé- 
Tant, aggravent encore leur état. On s'en abs- 
tiendra lorsqu'il y aura soif, fréquence du pouls, 
ou des symptômes d'irritation locale , ou au 
moins on ne les donnera qu*à faible dose, afin 
de les essayer. On diminue encore leurs incon- 
.véniens en les étendant dans un véhicule un 
peu considérable. On doit choisir alors les pur- 
gatifs les plus doux :1a manne, la casse, les tama* 
Tins, le séné, l'eau âeSediitz, Xirhaharbe. Quand 
ou les donne sousforme de médecine, on y ajoute 
par potion pui^ative une once d'eau de menthe 
simple ou d'eau de fleurs d'orange, qui empêche 
qu'elle ne soit rejelée , sans nuire à son action 
purgative. Les sels seuls seraient un peu irritans; 
Le jalap a l'avanjage de ne £aire éprouver aucuo 
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mauvais goût, mais il est sujet à provoquer de 
violentes douleurs; cepeadant il , réussit assez 
souvent quand il est uni à un mucilage sucré, 
propre à prévenir ou à diminuer les coliques et 
les aigreurs. ' ' 

Il existe parfois dans l'hy^iocondrie une sorte 
d'engorgement des organes abdominaux affaiblis 
et surchargés de mucosités variées ; c'est un ré- 
sultat assez ordinaire de la vie sédentaire et du de'- 
«œuvremeot. L'estOjraac, le foie, la râtelles intes- 
tins , le mésentère , etc. , paraissent dans un état 
d'empâtement, d'engorgement, parfois manifeste 
au travers des parois de l'abdomen , et distinct 
d'une altération organique. L'excitation produite 
par les purgatifs sur les viscères abdominaux, 
augmentant leurs sécrétions et les évacuations 
alvioes, les dispose parfois à reprendre leur 
exercice naturel, pour peu qu'à cette excitation 
momentanée on fasse succéder les toniques, et les 
plus légers d'abord . Il importe de dissiper cet 
engouement, qui pourrait k la longue amener 
une phlegmasie chronique. 

Le pliis ordinairement cet accident survient 
chez des malades livrés à des habitudes inac- 
tives; en vain on emploierait les purgatifs seuls, 
l'embarras se reproduirait de rechef aussitôt dis- 
sipé; il faut de suite ranimer l'énergie intesti- 
nale, et obliger le malade à l'activité et au mou- 
vement } afin de prévenir la récidive. 
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Les laxatifs ae diffèrent des pai^gatiCs que par 
une irritation moins vive et des sécrétions moin- 
dres: d'après ce double rapport, on voit quand 
ils sont préférables. 

L'habitude des purgatifs ne peut être aban- 
donnée impunément lorsque surtout elle est 
invétérée , puisque cette interruption a causé 
quelquefois l'hypocondrie. On a même vu cette 
névrose céder à l'usage d'un purgatif pris au 
retour du printemps et de l'automne; toutefois 
les médecines de précaution nuisent en général 
plus qu'elles ne sont utiles. 

Sauvages n'est pas le seul qui ait reconnu les 
inconvéniens des purgatifs dans cette affection ; 
Michael j^lèerti les a également signalés ; mais il 
pense qu'on peut employer ces médicamens avec 
de grands avantages sous forme de lavemens ; et 
cette opinion nous semble rationnelle. Voilik ce 
qu'il dit en parlant de ces malades : Imprimis 
cfysterum usu sublevantur ; cljrsteres , purgantia 
vero , quant scepissimè , purgationes quidem ibl 
familiarissimè ancipites ; cfysteres certissimè utiles. 

En effet, les gros intestins sont beaucoup 
moins sensibles que les intestins grêles; en solli- 
citant leur action on a peu à craindre les irrita- 
tions , d'abord parce que leur sensibilité est bien 
moindre, ensuite parce qu'elle n'est pas exaltée 
comme celle de l'estomac, du jéjunum, etc. »par 
l'état maladif auquel Ils ne participent que. lai- 
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blement. Mais en outre, les purgatifs administres 
de cette manière, ne troublent .pas autant la 
digestion , et en déplaçant l'irritation qui affecte 
des organes plus itnportans, ils sont susceptibles 
de contribuer à la guérison des malades; enfin, 
Dousobserverons qu'ils sollicitent les mouTemens 
critiques de la nature par la -voie du canal intesti- 
nal, et peut-être par l'écoulement he'morrhoïdal. 
Cependant nous conviendrons qu'on peut, sans 
injustice, retrancher une partie des éloges accor- 
dés -pat ^ièerti à ce mode de pulsations, bien 
qu'il soit peut-être trop négligé dans beaucoup 
d'affections. 

Les lavemens i l'eau froide agissent plus com- 
me toniques que par leur action purgative , et 
ont produit parfois de bons effets. 

Les suppositoires sont spécialement indiqués 
dans la plupart des hypocondries et des engor- 
gemens légers et chroniques du foie , de l'esto- 
mac, etc. } ils excitent les sécrétions hépatiques 
et intestinales en déterminant loin de ces organes 
une irritation assez TÎve ; leur emploi doit être 
réitéré , parce qne leur action n'est que momen- 
tanée et peu prononcée ; mais aussi ils n'expo- 
sent pas aux inconréniens qu'entraîne qud- 
quefois l'usage des purgatifs, dont l'excitement 
immédiat et trop violent peut augmenter la sen- 
sibilité des organes malades. 

Les sudorifîques sont applicables , et surtout À 
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l'iotérieur, dans le principe d'une hypocondrie 
dont la source première dérive du àérangement 
de la transpiration; mais il faut pour administrer 
cea médicamens , qu'il n'existe aucun sjmptôme 
d'irritation ou de lésion locale!, ni soif, ni fré> 
quence du pouls. On peut secbnder leur action 
par les frictions s^ébes ou médicamenteuses, et 
les applications de taffetas gommé , par les bains 
de vapeurs, qui sont en quelque sorte autant de 
sudorifiques appliqués à Textérieur. 

Le» chaussons de flanelle, de taffetas gommé, 
les bains de jambes tièdes ou rendus aromati- 
ques, tes frictions avec l'éther, l'ammoniaque 
étendu, conviennent pat'ticulièi^ement quand on 
ne propose de faire reparaître une transpiration 
habituelle des pieds. 

Si l'on réfléchit aui formes variées, bizarres, 
et tout-à-fait méconnaissables que revêt parfois 
falTectibnsiphilitiquetrès ancienneet dégénérée, 
on concevra qu'il n'est pas impossible qnVIle ne 
8traule,'seûle'oh réunie à d'aiitres circonstances, 
une hypocondrie , ou qu'elle nelïtproduise véri- 
tablement : dans l'Un et l'autre cas, il faut faire 
cpncourir i la cure les médicamens dits antt- 
Vénérfens, tels sont les bols ci-èonire (1), la li- 

(i)^ Osi-mniûtede mercnre. S xij. ■ 

AlcooL 8 j 

EiB diiliUée j j 

Opium gommeux. g xziv 
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qtieur de yan-SO/iélen, les sodorifîques rappro- 
chés, et les frictions mercurielles. 

On sait que des peuples entiers vivent en 
grande partie du lait des animaux ; le Scythe et 
l'Arabe trouvent leur nourriture la plus ordi- 
naire dans celui de leurs jumens et de leurs 
chameaux. C'est un aliment des plus utiles , et 
considéré comme médicament il rend encore 
d'émineus et nombreux services; lorsque l'esto- 
'mac le digère facilement, il faut en continuer 
Tusage , mais on devra y renoncer s'il paraît pas- 
ser avec peine. On facilite sa digestion en le cou- 
pant d'abord avec deux tiers d'infusiou de fleurs 
de tilleul ou de feuilles d'oranger; on augmente 
ensuite progressivement la dose du lait : les dif- 
férens animaijx qui nous en fournissent sont : 
U vache, t'ânesse, la chèvre ; rarement a-t-on 
recours en Europe à celui de jument ou de cha- 
meau. Je ne parle pas du lait de la femme, dont 
l'usage semble réservé à la nourriture des enfans, 
bien qu'on l'ait conseillé et fait prendre quel- 
quefois à des adultes très-affaiblis. 

Jos. Lanzoniits ( cons. cvtii , t. II. ) parle d'un 

Eitraic de bourrache 3 i j 

Gomme arabique S ir. 

Faites , toirant l'art, cent Tiogt boit; deox soir et matîii. 
L'extrait leur conserve Irèt-long-temps une consistance mol- 
lette , et l'opinm gemmeiix diminue l'irritation pioduite par 
. le lel tans diùtt à ton action spie^qwt. 
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hypocondriaque qui prit du lait d'ânesse, eut 
recours aux bains, etc. , fît le voyage de Venise 
avec des compagnons très-joyeux, et guérit enfin 
parfaitement. 

L'usage du lait d'ânesse peut avoir contribua k 
cette guérison ; mais les joyeux compagnons de 
route y ont eu certainement la meilleure part. 
Dans l'exemple suivant nous voyons un nouveau 
témoignage en faveur de ce médicament ( Joiim. 
de Méd.y sept. i8i3). Un étudiant en médecine, 
qu'une vie trop appliquée et trop sédentaire avait 
jeté dans uue maladie accompagnée de la plupart 
des symptômesqui caractérisent la consomption 
nerveuse, ou spleen, éprouvait une irritation 
fixe à l'hypocondre gauche. Ce jeune homine 
qui avait déjà employé infructueusement beau- 
coup de remèdes, fut guéri par la diète lactée 
suivie exactement pendant quatre mois. A sa 
mélancolie et à son extrême maigreur succédèrent 
son embonpoint et sa gaîté naturels, qu'il a 
conservés en mêlant à ses études les exercices et 
les récréations convenables. 

L'usage de ce précieux liquide convient surtout 
après l'abus des purgatifs et des remèdes irritans, 
du mercure, etc. 

Nous terminerons l'examen de cette partie des 
médicameas en rapportant des exemples de gué- 
rison dues ou attribuées k des subslauces dont 
l'efficacité n'est rien moins que reconnue. 
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L'or potable, conseillé par Zacutus Lusitanus , 
a guéri uD de ces malades. (Oba. xii, lib. ii, Prax, 
med.) Lanzonius rapporte l'exemple d'un homme 
âgé de quarante ans, depuis long-temps hypo- 
condriaque , et qui dut sa guérison à l'usage de 
la laitue. (Obs. civ. ) Littre et Geoffroy ont 
réussi dans plusieurs cas par l'emploi de moyens 
analogues. 

Considérons maintenant des agens d'un usage 
beaucoup plus ralionnet. 

Les eaux que la nature nous offre avec une ex- 
trême abondance sont presque toutes minérales : 
l'eau des fleuves et de la mer, celle qui provient 
de la pluie, des brouillards ou de la rosée, celle 
qui résulte de la Ibote des- glaces ou des neiges/ 
contiennent des substances minérales; l'eau dis- 
tillée seule , bien que produite artificiellement ,* 
est ta plus naturelle et la plus simple, celte où 
l'on trouve l'hydrogène et l'oxygène isolés le plus 
possible de toute autre substance. 

Toutefois on est convenu d'appeler eaux miné- 
ralesj celles que des propriétés particulières, qut 
agissent sur nos sens et nos organes, nous fout 
reconoattre pour différentes de l'eau commune * 
et surtout de celle qui est produite par la distilla- 
tion; elles varient par leur température : les uiles 
n'ont que le degré de chaleur relatif à la lempéya- 
tureatmospbérique;les autres offrentune chaleur 
égale à celle de l'eau tiède, et quelquefois à celte 
Vv 
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de l'eau en ébullition. On donne à cette dernière 
classe té noni d'eaux thermales. Une seconde 
différence non moins essentielle résulte de la 
nature de leurs matériaux immédiats : ou en 
connaît d'acidulés, de salines , de ferrugineuses , 
de sulfureuses et de gazeuses ; enfin , ou les dis- 
tingue en naturelles et artificielles. Deux établis- 
semens également recommandables nous les pré- 
sentent à Paris, en ' très-grande quantité. Le 
premier est le dépôt général des eaux minérales 
naturelles (1), auxquelles on doit toujours don- 
ner ta préférence pour l'usage intérieur, d'autant 
que rien n'égale la juste confiance que mérite 
cet établissement. Le second est celui de Tivoli , 
<)ù on les prépare par des procédés fort ingénieux 
qui rendent Içs eaux minérales artificielles pres- 
que aussi convenables , surtout pour l'usage exté- 
rieur. Les eaux gazeuses arUficielles ont un avan- 
tage , c'est de ne pas laisser évaporer le gaz , qui 
dans les eaux naturelles, se dissipe, malgré toutes 
les précautions, au bout d'un certain temps, 
quelle que soit la nature du vase qui les ren- 
ferme. 

Nous ne parlerons que des eaux minéralesdont 

la nature intime paraîtsQsceptibled'applicatious 

' heureuses au traitementde ces névroses, et nous 

renvoyons, pour les caractères physiques et cbi- 

( I ) Raa PlitriëK , pris di U Poite. 
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mîques de ces mêmes eaux , aux auteurs qui en 
ont donoé l'analyse, aux traités de matière médi- 
cale, où leur histoire est exposée, et principale- 
ment au savant ouvrage du docteur Alibert, et 
au Cours méthodique de Matière médicale du 
docteur Péiylhe , dont nous Hines paraître la 
seconde édition en i8o4< 

Les différentes eaux minérales sont surtout 
indiquées lorsque l'affection hypocondriaque, 
par sa continuité, par l'intensité ou la persévé- 
rance de sts causes, fait craindre l'eugorgemeat 
des viscères abdominaux, ou quelque autre com- 
plication fâcheuse : dans ce cas, on prescrit l'usage 
de celles que l'expérience a consacrées spéciale- 
ment au traitement de ces dernières maladies, 
dont on s'efforce de prévenir ou d'arrêter les 
pr<^rès. 

On peut faire usage des eaux minérales à la 
source même, ou dans lesélablissemens auxquels 
on en adresse du pays qui tes fournit, ou dans 
cetix qui les composent artificiellement. On les 
administre à l'intérieur, pures ou coupées avec 
une décoction d'orge, une infusion aromatique; 
d'autres fois od les prescrit en bains, et même en 
douches. 

Jetons un coup-d'ceil sur chacune des espèces 
principales. 

Les eaux minérales solfiireuses sont celles 
dont le gaz hydrogène sulfuré constitue le pria- 
Vv a 
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cipe le plus actif: elles soot remarquables par . 
une odeur d'œuf couvi et uu goût fort désa- 
gréable. 

* Celles de Barèges, de Bagoères, de Bonnes, sont, 
parmi les eaux sulfureuses thermales , les plus 
renommées. Les eaux d'Âîx*ta-Chapelle , recom- 
mandées tout récemment contre l'hypocoadrie , 
par le docteur Huffeland, rerendiquent de nom- 
breux succès. Viennent ensuite les eaux de Bade, 
de t^eche, et celles d'Enguien près Paris. Ces 
eaux conviennent surtout dans les maladies ner- 
veuses des organes digestifs compliquées ou pro- 
duites par les aflections de la peau. 

Les eaux minérales acidulés contiennent de 
l'acide carbonique et quelques sels : elles sont 
excitantes. Ou remarque surtout les eaux ther- 
males acidulés du Mont-d'Or et de Clçrmont- 
Ferrand ; celles de Montbrisson, de Seltz, sont 
froides : celte dernière est d'un usage très-répan- 
du ; on les prend ordinairement aux repas avec un 
filet de vin. En général, ces eaux sont indiquées 
contre la débilité des organes digestifs. 

Les eaux ferrugineuses acidulés thermales ont 
une saveur analc^e à celle du métal qu'elles 
contiennent ; eltessont fortifiantes , trèfrsalutaires 
aux personnes nerveuses et débiles, et méritent 
leur réputation. On a surtout préconisé l'usage 
intérieur des eaux de Vichy et de Bourbon-L'Ar- 
chambaul contre l'hypocondrie, la mélancolie et 
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t'bysterîe, etc. Ces dernières sont encore em- 
ployées en douches et en bains. 

On a également vanté les eaux ferragineuses 
acidulés froides de Spa, de Forges, de Vais, de 
la fontaine de Jonas à Bourbon-L'Arcbambaut, 
de fiussang, de Provins; celles de Passy près 
Paris ont été éminemment utiles dans un grand 
nombre de circonstances, et méritent plus d'é- 
loges qu'elles n'en ont obtenu : il faut les pren- 
dre épurées; la proximité (i) ajoute À leur utilité 
l'avantage d'un prix très-modique. 

Les eaux minérales salines contiennent diffé- 
renssels,et principalementdumuriate de soude, 
des sulfates de soude et de magnésie. 

Elles sont thermales ou froides. Parmi les 
premières, on distingue celles de Plombières, de 
Bains, de Luxeuil, Lamotte, Balaruc, Bour- 
bonne-les-Bains, et de Bagnères. Les pfus accré- 
dite'es des eaux salines froides sont celles de 
Pyrmont et de Sediitz, dont Hoffmann recom- ' 
mandait l'emploi , et obtenait les plus heureux 
effets. Enfin celles d'Egra et d'Epsom ont encore 
été conseillées; les unes et les autres peuvent 
être d'un grand secours contre les névroses , 
avec embarras des premières voies. 

La composition et la température des eaux 
minérales leur donnent sans doute des propriétés 

- (1) Quai 81117011 de Cluillot,n* 19. 
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Utiles et variées ; mais ce qui ajoute à leur effi- 
cacité, c'est l'exercice que leur usage nécessite,' 
c'est l'empire des impressions agréables que re- 
çoivent à leur source les malades qui s'y ren- 
dent ; c'est parfois l'espoir qu'inspire un moyen 
nouveau : enfin , c'est la diversion qui résulte des 
rapports nouveaux que produisent le voyage , un 
climat inconnti , des habitudes différentes, et 
surtout le spectacle d'une société variée. Mais 
autant les plaisirs plus ou moins bruyans qu'on 
trouve à la plupart de ces sources sont favora- 
bles aux individus dont la sensibilité est seule 
affectée, sans lésion profonde des tissus orgaoi- 
ques, autant ils serareot contraires aux personnes 
atteintes d'altérations profondes dans les vis- 
cères. 

lïous avons rapporté déjà plusieurs observa- 
tions qui démontrent l'utilité des eaux minérales ; 
Hoffmann en a consigné dans ses oeuvres uu grand 
nombre d'exemples: tantôt la guérison était due 
à l'usage intérieur des eaux* tantôt aux bains; 
dans d'autres cas, k leur usage intérieur et exté- 
rieur, puissamment secondé parle voyage, l'exer- 
cice, la distraction , et toutes tes impressions mo- 
rales qui en sont le résultat le plus ordinaire. 

Après avoir examiné l'action des médicamens 
intérieurs , nous allons passer.succinctement ea 
revue les agens extérieurs. 

L'application de la saignée et des sangsues , 
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dans le traitement de l'hypocondrie simple, doit 
être déterminée par la cause qui a produit ta 
maladie, par l'âge des malades , par l'état général 
des forces vitales , et par les symptômes qui font 
préjuger l'existence d'un état de pléthore san- 
guine. Si l'afleclion nerveuse est le résultat de la 
suppression d'une hémorrfaagie , on doi t chercher 
À la rappeler par l'usage rationnel des moyens 
avoués généralement, par les fumigations, les 
bains locaux , et les mélanagogues ou emména- 
goguea. 

Si ces premières tentatives sont insuffisantes, 
on arecoursà la saignée ou aux sangsues. Quand 
l'hypocondrie reconnaît pour cause une aménor- 
rhée accompagnée d'atonie, on insiste surtout 
vers l'époque des règles, sur les infusions amères, 
avec addition de safran; sur l'eau ferrée, te via 
d'absinthe, de quinquina, l'éthiaps martial, la 
poudre de cannelle , l'extrait de gentiane , de 
genièvre ou de quinquina ; les frictions sèches 
ou aromatiques et irritantes pratiquées sur les 
lombes, le bassin, les jambes et les cuisses; on 
seconde leur action par les bains tièdes de jam- 
bes ou de siège simples, on même animés par 
l'addition du muriate de soude, de la mou- 
tarde, du savon, du sulfure de potasse, etc. etc. 
Si la femme était fortement constituée et t^ès- 
sanguine , les médtcamens excitans seraient 
contr'indiqués, et l'on se hwoerait aux bains 
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locaux ; quelquefois, malgré tous ces efforts , 
l'aménorrhée persiste; rindicatioD est alors po- 
sitive ; on en vient à l'application des sangsues ; 
la vulve, ou plutôt la région interne, moyenne 
et inférieure des grandes lèvres, est le lieu le plus 
convenable. On peut, si la malade répugne invin- 
ciblement à celte application, la conseiller-nus 
cuisses, aux jambes, ou mieux la remplacer par 
une saignée du pied proportionnée aux forces 
générales. 

Faisons succe'der l'exemple au précepte. 
Une jeune veuve d'un tempérament sanguin, 
d'une figure vive , fraîche et colorée, s'étant mise 
en route par un temps froid et pluvieux , eut ses 
règles supprimées : aussitôt maux de tête violens, 
chaleur et rougeur du visage , perte d'appétit. A 
l'époque menstruelle suivante , pesanteur géné- 
rale, douleurs dans les lombes et aux aines, gon- 
flement des veines, dégoûts, flatuosités, consti- 
pation , malaise après les repas. On lui donna des 
purgatifs, et on lui fit une saignée du bras; elle 
en éprouva quelque soulagement ; on lui prodî- 
gua ensuite une foule d'apéritifs, où se trouvaient 
.mêlés quelques emménagogues. Enfin, à l'époque 
des règles, on la saigna du pied ; elles reparu- 
rent, et sa santé se rétablit parfaitement. 

(Dissertation de M. Bayer-Coilani sur Vamé- 
norrhée. ) 

Il faut choisir pour l'emploi des saignées lo- 
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cales ou générales chez les femmes dont les règles 
sont dérangées, l'époque correspondante au mo- 
- ment de leur menstruation , et attendre qu'elle 
soit passée plutôt que de la devancer, parce que 
souvent les bains de pied ou de. siège animés, et 
l'usage des frictions , des emménagogues , ont 
dispensé d'avoir recours k ces opératious. 

L'épistaxis se supprime parfois vers l'âge de 
trente-cinq ou quarante ans, époque où le système 
veineux abdominal devient prédominant. Sou- 
vent alors, surtout chez l'homme, le flux hémor- 
rhotdal s'établit, ou l'affection hypocondriaque se 
déclare; d^nscecas, on doit se proposer d'exciter 
cette hémorrhagie par les sangsues à l'anus , 
quand surtout l'hypocondrie aura été précédée, 
ou sera accompagnée des signes qui font con- 
naître la surabondance du sang ; ou agira de la 
même manière lorsqu'on voudra rappeler des 
hémorrhoïdes dont la suppression aura produit 
cette névrose. Stahl , Rivière et Bonnet ont re- 
connu le parti avantageux qu'on pouvait retirer 
alors de l'application des sangsues. On emploie, 
dans ce cas, la saignée du pied ou les sangsues; 
on met celles-ci au siège, quand l'homme ap- 
proche de quarante ans , et quand la femme a- 
cessé d'être réglée, ou qu'elle ne présente aucun 
indice d'irritation ou de congestion vers l'utérus; 
mais lorsque cet organe devient le foyer d'une 
congestion sanguine, caractérisée par les dou-r 
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leurs bjrpogaslriques, lombaires, une méaorrha- 
gie. etc., la saignée du bras est seule praticable, . 
et doit être préférée aux sangsues appliquées an 
siège, et qui, sous le rapport de l'hypocondrie , 
seraient cependant mieux indiquées. Au con- 
traire , dans le jeune âge , où l'on s'eHorce d'ap- 
peler le sang vers l'utérus, lorsque la nature l'en 
éloigne, soit par débilité, soit par suite d'une 
direction vicieuse, c'est vers le bassin qu'on éta- 
blit les excitations, et à la vulve ou aux parties 
inférieures qu'il faut pratiquer les saignées ou 
appliquer les sangsues. 

Sr l'hypocondrie , occasionnée par l'absence 
d'une évacuation habituelle, se complique d'un 
engorgement des organes de la poitrine , et spé- 
cialement de l'abdomen , on doit opposer à la 
pléthore pulmonaire, ou rnême à l'hémoptysie, la 
saignée du bras. Au contraire, les sangsues au 
siège seront très-effîcaces dans le principe des 
engorgemens au foie, à la rate, etc. Cette pra- 
tique conviendrait également, si l'on redoutait ces 
accidens chez une femme bien réglée; mais alors 
on pratiquerait la saignée du bras, ou l'on applî* 
querait les sangsues huit i dix jours après les 
règles finies, afin de ne pas troubler cette fonc- 
tion importante. Un élève de Stahl fait dessang- 
iues un éloge fondé, mais peut-être un peu exa- 
géré : Minime reticenda utiUtas hirudinum in hoc 
affecta, dit Georges Clacius. Il recommande en 
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outre la saignée du pied , et regarde celle du bras 
comme nuisible dans beaucoup de cas. Enfin, il 
donne le çonseU que nous avons déjk mentionné, 
de faire à la veine une ouverture un peu grande : 
Incisio fiât largior, ut spissior sanguis breviori 
tempore si^îcienter e/fiuere qiteat. En effet, il 
nous semble que les saignées du pied et les sang- 
sues aux extrémités ifaférieure$, et surtout au 
siège , sont bien préférables, dans cette maladie, 
aux saignées du bras. Ceci ne doit pas infirmer 
ce que nous avons dit de ces différentes opéra- 
tions considérées chez les personnes du sexe. 

La nécessité de la saignée ou des sangsues s'an- 
nonce presque toujours par plusieurs des sym- 
ptômes suivans : maux de tête ou pesanteur , 
étourdissemens , éblonissemens, vertiges, som- 
nolence, sommeil lourd ou agité , et parfois pro- 
longé , réveil difficile , rougeur et injection des 
yeux, coloration de la figure, démangeaison 
générale ou locale, palpitations ou oppression, 
battemens du pouls plus ou moins forts , engour- 
dissemens des mains, des bras, des pieds, et 
parfois Ses jambes et des cuisses. L'babitude ou 
la présence d'une hémorrhagie confirme l'indica- 
tion; cependant tout cet appareil peut être trom- 
peur, et produit par l'exaltation nerveuse. Dans 
un fait analogue que je vais raj>porter, je fus 
long-temps incertain, et le basard peut-être, au- 
tant que la réflexion, me fit éviter t'écueil. TJu 
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des officiers les plus distingués de l'armée fran- 
çaise, dans l'arme du génie, d'une imagination 
ardente et d'une grande activité, prend, après la * 
paix, des habitudes casanières, éprouve bientôt 
du dérangement dans sa santé , et vient me 
consulter. Il avait trente-trois ans, la figure ani- 
mée, la voix forte; son moral était exaspéré, et 
il se plaignait de la majeure partie des accidens 
que je viens de mentionner. Ma première idée fut 
de lui conseiller l'application de douze sangsues 
vers l'anus ; mais, après une assez longue hésita- 
tion, je considérai que sa constitution était faible, 
et son tempérament nerveux ; que l'inaction 
physique et morale avait depuis peu remplacé 
chez lui la vie la plus active et la plus pénible, et 
que la pléthore sanguine pouvait n'être qu'appa- 
rente. Je le mis k l'usage des anti-spasmodiques 
doux et fortifians ; je t'engageai à rechercher 
toute espèce de dts'ractions, à fréquenter davan- 
tage la société de ses amis, à voyager dans les 
environs de Paris ou au loin. En effet, il a repris 
une vie très-active et fort occupée , et a retrouvé 
dès-lors une très-boune santé. 

S'il existe chez un malade atteint d'hypocon- 
drie des indices d'une pléthore sanguine ou d'un 
effort de la natîire vers un flux hémorrhoïdal, 
lors même que l'invasion de la névrose serait 
étrangère à toute suppression d'bémorrhagie , il 
faut encore recourir à la saignée ou à Tapplica- 
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tioD des sangsues. C'est l'analogie qui nous sug- 
gère ce précepte : la nature gue'rit souvent ces 
maladies nerveuses en produisant des hémorrha- 
gies, et le médecin imite ce mouvement critique 
par la saignée locale : Hœmorrhoîdes melancho- 
liam et Uenis mothum curant. (Hipp.) 

Quand la suppression d'une hémorrhagie^toin 
d'être cause , n'est qu'un effet de la maladie, on 
doit en quelque sorte l'oublier pour combattre 
celle-ci , persuadé que l'écoulement ne tardera 
pas à reparaître quand l'affection essentielle sera 
guérie. Si cependant la suppression consécutive 
de l'hémorrhagie aggravait les accidens , on cher- 
cherait à la rappeler , ou à diminuer les résultats 
par les procédés que nous avons déjà fait con- 
naître; mais on ne saurait être trop circonspect 
sur l'emploi des saignées dans ces maladies, si 
souvent remarquables par un affaiblissement 
local du système digestif, ou par une débilité 
générale, et on ne doit les employer que quand 
leur indication est bien évidente. 

De plus, il ne suflît pas d'appliquer des sangsues 
àl'anus pour rappeler un flux hémorrhoïdal, ou 
de rétablir cet écoulement pour dissiper une ma- 
ladie produite par la suppression de cette hémor- 
rhagie; il faut, pour qu'on puisse espérer de 
guérir l'hypocondrie par la soustraction de la 
cause, que le désordre de l'économie ne soitpas 
trop avancé, et qu'il soitcombattu paries moyens 
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appropriés. Nous allons confirmer cette assertion 
par un exemple extrait de Zacutus Lusitanus. 

Un baron, sujet depuis long-temps aux dou- 
leurs hémorrhoidales, et à un écoulement men- 
suel d'uD sang épais et comme bourbeux , 
éprouve , par la suppression de ce fiux habituel ^ 
tous les accideus de la mélancolie (ou plutôt de 
l'hypocondrie ) ; on leur oppose les moyens usi- 
tés, les mélanagogues, les sangsues sur les tu- 
meurs bémorrhoïdales , les lotions chaudes sur 
les cuisses et les scarifications, la saignée du pied, 
les bains, etc., les cardiaques, et deux cautères 
aux jambes : Il n'en résulta aucun soulagement ; 
. ou. eut recours alors à up cautère appliqué sur . 
la région de la rate , et au bout de deux mois les 
accidens furent entièrement dissipés. 

Toutefois il ne faut rien conclure de ce hit et 
de quelques autres analogues coiilre le conseil 
donné de combattre, par l'application des sang- 
sues au siège, l'hypocondrie, suite d'un flux hé- 
morrhoïdal supprimé : ce précepte , conforme à 
la bonne pratique , n'en conserve pas moins toute 
sa valeur, considéré d'une manière générale; 
mais lorsque la névrose est déjà ancienne, il faut, 
nous le répétons, perdre de vue en quelque sorte 
la suppression qui Ta occasionnée. 

Les embrocations ou les applications toniques, 
si vantées par les anciens, et récemment parle 
professeur Barthez, ne sont point à négliger; 
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elles seroot encore plus efBcaces, si od a soin de 
les rendre calmantes. C'est ainsi que nous avons 
vu bien souvent un emplâtre de theriaque appli- 
qué sur l'épigastre dissiper des cardialgies vio- 
lentes : on peut y ajouter avec avaqtage l'extrait 
de ciguë et l'opium , on simplement la poix de 
Bourgogne, et le diachylon gommé, qui servi- 
ront en outre à maintenir tes autres substances, 
.en bornant par un cercle la circonférence de 
l'emplâtre. 

Pour Irictionner la région de l'estomac, on se 
servira utilement des spiritueux, comme la tein- 
ture de quinquina, de gentiane, d'année, de 
cochléaria , de l'eau de mélisse ou de Colo- 
gne , etc. etc. Mais s'il j a sensibilité vive à l'épi- 
gastre ou aux hypocondres , les narcotiques et les 
anti-epasmodiques devront être associés aux for- 
tifians : on combinera le baqme tranquille, le 
laudanum liquide , l'opium , le f^mphre , l'étber 
aux toniques ou aux stimulaus , dont la dose et 
l'iatensité sera relative à la sensibilité de l'indi- 
vidu. 

Parmi les topiques admissibles dans la cure de 
celte maladie, on distingue encore tes véstca- 
toires. Non-seulement il est avéré que l'on négli- 
geait autrefois, dans une foule de circonstances, 
d'avoir recours à ces moyens énergiques, lors- 
qu'ils étaient coibmandés par les accidens, mais 
il est en outre reconnu que leur emploi était 
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souveot beaucoup trop différé. C'est ainsi qu'ils 
ne sont point mentionnés dans la plupart des 
ouvrages qui traitent de cette névrose, et cepen- 
dant ils fournisaeut une ressource ordinairement 
exemple d'inconvéniens , et fréquemment appli- 
cable. L'analogie vient appuyer le raisonnement : 
en effet, on connaît les heureux résultats obte- 
nus par leé vésicatoires dans plusieurs névralgies, 
dans le vomissement nerveux , et dans une foule 
d'autres affections. Sans doute, des succès aussi 
nombreux qn'éclatans auraient dû conduire à 
mettre ces médicamens en usage contre plusieurs 
cas d'hypocondrie. 

Indiquons maintenant les variétés de cette 
vésanie , qui réclament plus particulièrement 
leur application. 

Le transport d'une affection rhumatismale, 
arthritique ou goutteuse ; la desquammation 
imparfaite ou prématurée des phlegmasies cuta- 
nées aiguës, comme variole, scarlatine, rougeole, 
érysipète; la disparition spontanée ou artificielle 
des maladies dartreuses peut donner lieu k di- 
verses affections hypocondriaques , qui seront 
affaiblies ou même dissipées par les vésicatoires 
secondés convenablement. Ou ne se bornera pag 
à une seule application , il faudra quelquefois les 
entretenir, ou y revenir k plusieurs reprises: 
dans d'autres cas , il faudra varier te lieu de leur 
application, en mettre un d'abord sur le siège 
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primitif de la maladie qui a éle déplacée ; d'aqtres 
fois , c'est sur l'epigastre qu'il faut l'appliquer, ou 
enfin dans la région où il se manifeste un senti- 
ment douloureux. 

Ces topiques sont spécialement indiqués contre 
l'hypocondrie produite ou aggravée par la pré- 
sence ou le déplacement d'unrhumatisme, d'une 
goutte vague , d'une irritation dartreuse , éi'jFsi- 
pelaleuse, psorique, et doivent être secondés pas 
les bains tiêdes, les bains d'eaux et de vapeurs 
sulfureuses, etc. Aucun inconvénient ne saurait 
balancer les avantages qu'on doit attendre de ces . 
agens quand ils sont administrés convenable- 
ment. 

Les rubéfians sont également applicables au 
traitement de ces maladies; les plus usités sont 
l'alkali volatil, la teinture de cantharides, la dis- 
solution de sublimé corrosif, les sinapismes, les 
builes acres essentielles, le suc des plantes irri- 
tantes, l'euphorbe, la dentellaire, etc. La nature 
'détemiiue fréquemment, dans ce genre de ma- 
ladies, des éruptions critiques; et c'est agirsa- 
gement que de suivre la route qu'elle trace elle- 
même. Ces topiques, ou les vésicatoires volans, 
promenés sur la surface cutanée, sont 3UScep-> 
tîbles d'amener une très-: grande amélioration, 
soit en déplaçant le principe morbifique (i), soit 

(i) C'eit aiiui qu'on rapporte , âaiu nue diMcrution tou- 
. Xx 
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CD excitant l'action de la peau , soit en releT.int 
symipathiquement les forces vitales affaiblies ou 
opprimées. 

Le moza, le selon et les cautères seront aussi 
Admissibles dans diverses circonstances, et agi- 
tent avec une énergie- relative à t'inlensilé et 
au mode de leur action. Il est encore d'autres 
moyens, égalemeot employas à l'extérieur, et 
qtil sont d'un usage plus éprouvé et pins général 
daAs la cure de cette maladie : ce sont les baius. 

On les divise généralement en bains froids ou 
chauds, en bains domestiques ou d'eau courante; 
ils t>eUvent être simples ou composés, soit arti- 
ficiellement, soit par la nature de l'eau dont on 
Se sert; tels sont ceux d'eaux minérales, natu- 
rettés ou arlifidelles. Les bains tièdes sont d'un 
usage journalier; leur température doit être, ea 
hiver, de 28 à- 3o degrés, die a6 à a8 en été. On 
doit n'y pas rester irèsrtong-temps : une heure 
Du deux au plus suffisent ordinairement. Les 
frictions sèches pratiquées h l'issue du bain ajou- 
tent à son efficacité; ils ont véritablement une 
propt-iélé relâchante, et conviennent surtout aux 
individus secs, et dont la fibre est irritable; 
tandis que les personnes qui ont beaucoup d'em- 



tenae à Berlin, que l'inocnlatioii de la gale a fait ceiver Qn« 
Iiypocondrie qui émanait de la disparition trop prompte 
d'une afr«ctioD cntande. 
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bonpoint, et dont la peau est flasque, en retirent 
moins de profit. 

Lorsqu'un de ces malades a été sujet Jt des 
affections cutanées , qu'il transpire très-peu , les 
bains pourront lui ^tre favorables, sui^out s*îl 
ajoute à leur usage l'attention de se tenir à l'abrt 
du froid, ou àe se mettre au lit en sortant de l'eau. 

En génial les bains tièdes ont, comme ceux 
' qui sont froids, l'avantage de provoquer Tap^ 
petit. 

Ke savons-nous pas iTailleut-s que les bains 
tièdes ne sont débilitans que d'une manièï^ rela- 
tive , et ^ob absolue : on peut dire qu'iU affai- 
blissent toutes les foisqn'ils soht conseillés incon- 
sidérément ; tnais ils tvièvetrt souvent l'énerjgie 
^'ilale, qUiandiissontprescrilsÀ propos; eh effet, • 
l'homme exténué par une marche forcée, utie 
fatigue excessive , celui <|b'un rhumatisme vio- 
lent prive de l'usage d'un membre sort dà bain 
tiède, pins disposet'plusfort. '• ' ** 

Le séboès que retira Cësar-Augnste dfes bafns 
froids, Ûëttt Antoniiu Musa, son médecin ,- lui 
avait donti^ le conseil, les mil en grande Favfeur; 
et cette pratique est encôte ti^siiiVié de m» 
jours; ils agissent comme eicttans lorsqu'on se 
borne à dé simples imm6rsions dans l'eau, ou 
quand on n'y fait qu'un séjour de vingt àtrente 
minutes; si on les prolonge plus long-temps, 
leur propriété change , et ils deviennent dé- 
Xx a 
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bilitans. Mais celte influence est relatÏTe à Id 
force et à U sensibilité individuelle; telle per- 
sonne les supporte trèsrbien pendant uue heure, 
et retrouve de suite ^oute sa vigueur, tandis 
qu'une antre n'y séjourne qu'avec peine pendant 
un laps de temps beaucoup plus court. Qui ne 
connaît d'ailleurs les résultats du ctiuiat et des 
longues babitudes à cet égard? On ne doit en 
outre les conseiller, dans nos régions , que pen- 
dant les chaleurs de l'été , ou lorsque le ther- 
monrètre qiarque au moiiis lo degrés ^u-dessus 
de zéro. 

Les personnes d'une constitution molle et 
lympliatique, douées, dfup embonpoint très- pro- 
noncé, ^écialeœent quand elles ne sont pas très- 
sensibjleS' au froid, ep éprouvent souvent de 
bops, effets. 

Les bains d'eaux courantes, et surtout ceux de - 
mer, sont en général beaucoup plus efficaces, et 
ont souvent répondu ^ i l'attente du n^decin* 
qui les propose de préférence contre qette vés»- 
nie , loraque les puissances de la vie pf sont pa» 
trop affaiblies. Quant au passage d^bain chaud 
ou tiède dans l'eau fpoide, il expose i des in- 
coDvéniens ; je ne vois qu'une circonstance où - 
ce procédé serait admissible, c'est dans l'hypo- 
condrie produite par la suppression brusque 
d'une fièvre intermittente qu'on voudrait ra[>- 
peler. , 
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Les bains de mer soot applicables k beaucoup 
de ces malades, et spécialement dans les pays 
chauds, où l'on peut en faire usage pendant une 
grande partie de l'anne'e. Il existe maintenant à 
Dieppe un établissement destiné à cet usage, 'et 
dirige' par un médecin très-éclairé, M. Langhis% 
Les bains sulfureux de Bar'èges, deBagnères, etc.j 
ceux de Plombières et de Bourbonne^ etc., sont 
également susceptibles d'applications utiles. On 
peut imiter les premiers en ajoutant à l'eau d'an 
baih , sulfqre de potasse 5 de ij à iv ; et la pré- 
paration suivante pourra très-bien suppléer celui 
d'eau naturelle de Plombières. 

If Cu-bonale de sonde 1 

Solfcte de sonde J "'"J5 

Hnriate de londe * 3S 

AlbunÙDe t.... $J 

Carbonate de chaux.' 3 îj v 

Eau q. 1. 

Telles sont les principales ressources que nous 
pouvons puiser dans les médicamens appliqués 
au traitement de cette affection nerveuse ; nous 
allons nous convaincre incessamment qu'on 
trouve dans la direction des facaltés meutales 
un parti non moins avantageux. 

QDATBIÈUE 8KCTIOH. 

Traitement moral dé tHypocondtie. 
Le traitement moral de cette névrose consiste 
dans la bonne direction donnée à tous tes attri- 
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buts qui coDstitueot nos facultés mentales , et 
qui se rattachent à cette fonction étonnante par 
Uque/le nous oons élevoDS au-dessus de tous tes 
êtres axtimés, en un Dfot à notre intelli^Qce. On 
ue peut mettre ea ,doute le plus glorieux apa- 
nage de l'honame; et bien que l'ânie en,etle- 
méme soit inaccessible k nos sens, ses effets sont 
evidens pour nous, et son existence incontes- 
table. Nos sensations, nos perceptions, nos affec- 
tions>uos passy)ns, nos fonctions intelleciuçHes, 
sont autant de phénomènes qui peuvent êtro 
considérés comme les résultats de notre enten- 
dement. 

Ces attributs moraux^ bien dirigés, soot sus- 
ceptibles de coopérer au rétablissement des per- 
sonnes atteintes d'hypocondrie; mais il làut leur 
donner une direction tout opposée à ceMe qu'ils 
Teçoiveot de cétie vésaiiie. Ainsi, ces malades 
rapportent à eux ou plutôt à leur santé toutes 
leurs facultés mentales; ils paraissent ne sentir 
que leurs maux, et semblent presque étrangers 
à tout autre objet : dans l'âge des passions ils 
n'en éprouvent que faiblement le besoin impé- 
rieux-, leurs craintes prédominantes sont tou- 
jours relatives k leur existence; le jour et la nuit 
les mêmes idées sinistres se représentent à leur 
esprit. Le but que se proposera le médecin n'est 
donc pas seulement d'éloigner ces pensées de 
l'imagination du malade , il faut encore qu'il 
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s'efïbrce de rattacher sur d'autres objets, de lut 
offrir d'autres sujets qui le frappent et appellent 
son attention tout entière , soit dans la conveiy, 
salion , soit dans ses méditations, quand il est 
en repos ou en. u^ouvemeut, et aux époques si 
différentes de la journée : tels sont en partie les 
avantages qu'on peut espérer également des dif- 
férens modes de diversion , de la fréquentatioa 
des sociétés, des spectacles, des voyages, des pro* 
menades, des lectures agréabVes et propres à rem- 
placer la crainte ou la tristesse par des affections 
douces et plus convenables. 

Mais c'est surtout dans les maladies oerveoses 
qui ont succédé à l'influence des peines de ï'àme, 
et qui sont remarquables par le désordre do 
l'imagination et l'exaltation mentale, qu'il faut 
appliquer tes moyens dont l'ensemble forme I4 
traitement moral. Celui-ci se compose de tout ce 
qui peut agir sur nos sens et modifier nos sen- 
sations ou affections, et des impressions diverses 
que reçoivent nos passions et nos facultés inteU 
lectuelles. 

Toutes les circonstances de la vie propres ^ 
faire naître le calme de l'âme, le plaisir ou la 
joie, et. par conséquent capables d'affaiblir eli 
d'effiacer la peine, devront être recherchées pas ' 
ces malades ou leur être oiïertes, quand ri«a 
lie s'y opposera : c'est aux sensations agréable^ 
qu'on doit rapporter les succès brillans attribués 
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à la fréquentation des sociétés particulières et des 
réunions plus nouibreuses, aux pèlerinages de 
la Grèce, de l'ancienoe Thébaîde, et enfin aux 
' voyages vers les sources d'eaux minérales. 

Des observations réitérées ont appris qu'en 
général les personnes gaies, actives et franches 
payaient moins souvent tribut aux affections 
hypocondriaques que les individus d'un carac- 
tère opposé : n'estHje pas encore préparer la so- 
lution heureuse de ces maladies , que de faire 
contracter, à ceux qui en sont atteints, l'habi- 
tude des afTections agréables, et de leur con- 
seiller la société des personnes portées à la gaîté, 
ainsi que la lecture des ouvrages qui excitent des 
Bensations analogues. On les engagera en outre ' 
à s'adouner aux professions qui n'exigent pas de 
profondes méditations, qui permettent la dis- 
traction, et les plaisirs d'une récréation variée , 
comme autant de circoiislances qui peuvent à'Ia 
longue influer sur leur élat d'une manière avan- 
tageuse. 

Ils s'étudieront à fuir U solitude et l'inaction, 
chercheront à provoquer la confiance , en en 
donnant l'exemple, en fournissant le témoignage 
d'une franchise éclairée , et s'efforceront de se 
monter à l'unisson des individus dont ils font 
leur société, afin de concourir à son agrément 
en travaillant à leur propre bien-être. 

li est en outre facile de sentir qu'en éloignant . 
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de ces maladeÀ les faomnies affectes des mêmes 
' Tnaux , qui, par leurs discourt ou leur préseDce^ 
les enlretieDoent dans des craintes continuelles , 
et leur rappeltent sans cesse la maladie à laquelle 
ils sont en proie; il est, disoos-^nous , érident 
qu'en détruisant l'action puissante de l'exemple, 
on fait en quelque sorte un premier pas vers 
leur guérisoD. C'est donc offrir aux hypocondres 
un conseil favorable , que de les engager à fuir 
la société et surtout la conTersation des per- 
sonnes qui éprouvent les mêmes accidens, ainsi 
que la lecture des ouvrages de médecine. La 
pins simple réflexion suffît pour convaincre de 
l'utilité de ce précepte. En effet, n'est-ce pas 
augmenter sa frayeur que de la communiquer à 
un homme déjà également effrayé? N'est'Ce pas 
aggraver sa peine, que de s'en repaître constam- 
ment et de se refuser à toute distraction? Enfin 
ne devront -ils pas se garder de faire du récit 
de leurs souffrances l'éternel sujet de leurs en- 
tretiens. 

On affaiblira les effets d'une douleur profonde, 
en écartant de l'esprit de ces malades tons les 
objets et toutes les circonstances propres à en 
retracer le souvenir. On conçoit également tdut 
le parti qu'on peut attendre du temps, d'une 
heureuse diversion, et des moyens appropriés 
aux différelis symptdmes qui se déclareront. 
Il est sans doute- difficile de consoler-les mal* 
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heureux , parce que trop ^souvept o» oppose le 
BaDg-froid à leur Rarement, rindifTéreoce à leur 
agitation : dès-lors leur coofiaoce s'éloigae, et 
le chagrin se concenUe davantage. 

La conduite que doit bien souvent tenir le 
médecin nous est tracée par Horace écrivant à 
VirgiU, pour l'exhorter à supporter avec calme 
la mort de QmnUUus. \\ lui dépeint l'étendue de 
la perte qu'ils ont faite, il l'engage à se résigner 
à la patience qui adoucit les mauit qu'on ne sau* 
rail guérir. 

Dunan, std Uvius /ït pademid ■ 
Quidquid eonigere ett it^as. 

HoKtT., Otl. XX. 

Voulez-vous combattre le chagrin? provoquez 
la confiance de la personne qui est aflBigéej par- 
tagez sa douleur, insinuez- voua dans ses affec- 
tions. Vous chercherez'en même temps à dimi- 
nuer l'excès de son désespoir et l'étendue de ses 
justes regrets. Plus tard vous £erez valoir avec 
adresse et ménagement les moindres sujets de 
consolation. Quelquefois vous rappellerez les 
pertes plus cruelles encore que d'autres ontéproQ- 
vées, ou vous laisserez apercevoir que des mal- 
heurs plus sensibles pouvaient l'aUein&«.'Par 
cette première tentative, vous vous emparez de 
aon esprit, afin de l'arracher à ses méditations, 
à la. cause sot laquelle se concentrent toutes ses 
pensées ^ toutes ses. affections ^ enfin toutes les 
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sensations qu'elle éprouve. Employez ensuite tes 
moyeus de dirersion ; faites succéder aux épan- 
chemeos que tous, avez amenés des conversatîous 
variées , étrangères à la peine prédominante ; 
repoussez vous - même toute dissipation trop 
joyeuse : quel surcroît de douleur inspirerait 1q 
contraste d'uùe gaité folle et souvent irréfléchie, 
avec la contrainte imposée, et un simple retour 
sur soi-même! Mais offrez au malheureux la so- 
ciété de ses amis les plus intimes, qu'ils excitent 
ses larmes : oh! combien elles soulagent lecteur! 
Dou-seulement elles procurent ce bien moral ; 
elles sont en outre, du moius en quelque sorte, 
une garantie contre les effets sourds et insensibles 
d'un chagrin intérieur et profond : plus son ac- 
tion est expansive , moins il est à craindre ; mais 
redoutez avant tout une douleur muette, som- 
bre, concentrée , en un mot, une peioe rentrée. 
C'est un principe septique, mortifère, qui a pé- 
nétré jusqu'aux sources de la vie : bientôt elles 
seront troublées, infectées ou épuisées. 

Souvent il faut éloigner le malade du séjour 
qu'il habite , quand surtout rien ue l'y attache , 
lorsqu'il n'est pas obligé d'y revenir peu de 
temps après, ou quand les objets de ses affec- 
tions les plus chères peuvent le suivre dans sa 
retraite. 

Quelle puissance de diversion et dç sensibilité 
douce exercent la vue de la campagne , le spec* 
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1acl« de la belle nature , et par fois même la con- 
templation des chefs-d'œuvre de l'art ou des ino- 
numens célèbres ! L'imagination est absorbée , 
toutes les facultés intellectuel tés et morales sont 
agréablement occupées; déjà la douleur a perdu 
de son empire , et l'âme devient accessible à des 
idées de consolation : elle peut insensiblement 
renaître aux affections douces, à l'amitié, aux 
plaisirs tranquilles de la société , au bonheur du 
sage. Il ne suffît donc pas de dire à l'homme 
plongé dans la peine de changer de sentiment ; la 
. joie ne se commande pns plus que l'amour ou ta 
haine; aussi faut-il observer les nuances succes- 
sives , et conduire l'infortuné, au milieu des 
orages et des peines morales, jusqu'au but, jus- 
qu'au port où ilitrouvera un asile assuré. Tantôt 
il faut faire naître l'espoir dans un cœur accablé 
sous te poids de ses maux , tantôt dissiper la tris- 
tesse par une heureuse diversion; ici, ménager; 
là, parler avec énergie; ailleurs, consoler, dis- 
traire , afin de remplacer le désespoir par des 
regrets réfléchis; et plus tard, a6n de diminuer 
le chagrin, ou de faire succéder à la peine des 
sensations douces et agréables. Magnus mihi erit 
jfpoilo, dit Brunerius, qui hjrpocondriac'um, non 
subîato prias ànimi aculeo, ad sanilatem Teâuxe- 
rit. Il faut donc, pour guérir ces malades, effacer 
le chagrin qui les opprime, et qui est souvent le 
principe de l'hypocondrie. 
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. La société des femmes , dont l'âme est en gé- - 
Déral si compatissante, est d'un précieux avan-. 
tage pour les personnes en proie à la douleur 
morale ; elle tempère l'amertume de leur peins ' 
et provoque des aflections douces, ou nous in* ■ 
spire l'espoir d'un meilleur avenir. « C'est dans 
*la société des femmes, dit M. Lecamus, que 
» l'homme perd son caractère farouche. Cicéron, 
» après avoir écouté les leçons d'éloquence que 
■a lui donnait Scevola son roaiire, venait se ré- 
» créer dans la société de son épouse Lœlia, dont 
■» tes discours, suivant l'expressioti de l'orateur 
«romain, avaient la teinte la phis élégante». 
{Médecine de T esprit. ) 

Ttssot, dans soii Avis aux Gens de lettres^ 
nous offre le même conseil. 

Le devoir du médecin est rempli quand il a 
opposé à la douleur morale toutes les ressources 
d'une consolation douce et adroitement amenée ; 
mais le malade doit aussi seconder ces efforts, 
et appeler sa raison à son secours. Trop souvent 
celui qui gémit sous le poids des affections les 
plus pénibles, désespère de trouver en lui-même 
aucune ressodrce. Cependant, Ah l'auteur des 
Tusculanes, la .nature nous a été libérale, et en 
nous donnant tant de remèdes pour le corps, 
elle en a aussi destinés à l'âme : celle-ci même 
a été le mieux partagée > car Ie« remèdes du 
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corps lui Tiennent de l'extérieur, et ceux de Tâme 
«ont en elle. 

* Les passions penvent également conconrir à ta 
gnérison de ces névroses :'elte« sont la source de 
nos peines et de nos plaisirs ; elles sont l'origine 
de DOS maux, et souvent ausff leur remède. 

On a mis en problème, si nos passions étaient 
subordonnées i l'empire de notre volonté. Cette 
question, qu'il y a dix-huit aea nous avions os^ 
juger affirmativement, a reçu une nouvelle sanc- 
tioil du retour a l'ordre et aux vrais priocipes de 
la morale. Sans doute t'homine peut maîtriser 
ses passions, ou leur être asservi; ces combats 
intérieurs que nous éprouTons lorsque tes sens 
nous portent vers un but dont nous éloignent le 
jugement et la réflexion; ces deux volontés oppo* 
sees, dont Stfint- Augustin, après Saint-Paul, 
nous a donné l'idée; ïhomo duplex de Buffon; 
et cette distinction de l'homme des passions, et 
de Vbomme de la raison, admise par les philo- 
sophes; ces combats enfin, s'ils attestent le pou* 
voir que les passions tendent à usurper sur nouS| 
jdémontrent cependant, en dernier lieu, l'empire 
que peut toujours obtenir une raison forte et 
éclairée. 

« L'&mé est condamnée à se prêter aux besoins 
» du corps, mais non pour en être t'esclavej e|le 
» revendique'continuellement ses droits, et Ja- 
» mais la partie de nous-mêmes qui , selon l'ei:- 
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w pression de Cicéron, nous met eD rapport avec 
h les dieux, ne peut être soumise ii celle qui nous 
» ravale à la condition des brutes, sans que tout 
» l'ordre social n'en soit renverse, et qu'il n'en 
» naisse les plus grands malheurs. (Milblt.) 

En s'arnaani d'une forte détenu ination, en op- 
posant un grand courage et nrie volonté ferme à 
l'ascendant des passions , l'homme parviendra . 
donc le plus souvent à les mattnser. Ne sait-on 
pas qu'on peut réprimer ou arrêter un mouve- 
ment de colère, et qu'il est également possible 
de borner ses désirs, et de n'élre pas dévoré par 
des espérances chimériques ou des projets ani- 
bitJenx? KouS avons connu des individus très- 
portés à la colère, et qui ont fini, i force de 
•oins, par dompter ley: irascibilité naturelle.' 
Socrate lui-même fut dans sa jeunesse fort enclin 
jt la débauche ainsi qu'au vin, et sut, par la 
supériorité de sa raison , résister à l'impulsion 
de ces penchans honteux ifi); ■ 

Un doit donc recommander aux personnes me- 
nacées ou atteintes d'hypocondrie ,'de contracter 

(■} NoU- tigaaleroBi ici drox »enlné% MnqiMllei nbu 
reoTojoBft ponr pliu de dévdoppetnei)* j i*. le beait tnmil 
«la profetMur ffoW, lur les aJTectîqnf de l'ime ( ^ej'cAy. 
méthodùf,^ ; 3°. la diitertalion du doctfar Ètquirol, qui, ea 
éclairant l'hiitoite des paMÎoin, a skni Contredit le mieux 
démontré lei avantagu qa'oD pouvait ea retîftr dam la eare 
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l'habitude de maîtriser leurs passioiis, de ne pas 
s'asservir à l'empire des secs, et de s'appliquer 
surtout i ne connaître que la raison pour mobile 
de leurs discours et de , leur conduite.. Bien ne 
peut mieux disposer à cette, élude, et surtout à 
cet empire de soi-même , qu'une bonne éduca- 
tion , dont le but principal aura été de former 
ou de rectifier le jugement. 

A l'hypocondrie provoquée par le chagrin d'un 
amour. malheureux, opposez les consolations de - 
l'amitié, la perspective d'un prochain adoucisse- . 
ment, les voyages; et laissez surtout entrevoir 
la possibilité d'un nouvel attachement : ce der- 
nier; moyen est le plus puissant de tous. 
. ' Ovide, pour guérir d'une inclination contra- 
riée , conseille égaleme^ de former de nouveaux 
liens : 

Bimu habeatit arnicas, 
'JbeHiis vint tubtroAtt aiter amor. 

On trouve , dans les Tusculanes , un avis ana- 
logue : 

Etiam novo quodam amore veterum amorem 
tanquam clavo clavian ejtciendum. ■ 
■ Tel est aussi le conseil que nous donne ua 
philosophé qui connaissait bien le cœur humain : 
Vouloir oublier un objet , c'est penser à lui. 
Four f oublier, il faut penser à éCautres objets. 
(Labbutèhb. ) 

Ce n'«st plus le même, sentûoisnt qui dirig« 
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Ovide dans les inojens qu'il indique plus loîo 
pour détourner d'une passion contrariée : 
Exige quod caitiet, ti quœ est sine voce puetla 
Non didicit ehordat tangfre , potce IjTom : 
Turgida, si plena ett, ti/usca, tùgra vocetur, 
Etjtourit dici rustica li qud proba est. 

Ce conseil a été répété depuis par Sauvages, 
qui avait bien étudié l'histoire et le traitement 
de ces maladies : Vitia objecH amati detegenda, 
exagenmda. 

11 faut avouer que ce précepte , en écartant ce 
qu'il olTre d'odieux et de contraire aux conve- 
nances sociales , peut être utile dans quelques 
cas, et qu'il est même par fois le seul susceptible 
d'opérer une guérison parfaite. 

Obs. Ud jeune homme au printemps de l'âge , 
doué d'une santé robuste , d'un physique préve- 
nant et d'un extérieur plein de noblesse, d'un 
caractère doux, et d'une imagination aussi vive 
que brillante, quitte ta province et vient suivre 
& Paris le cours de ses études. Il se propose de 
sacrifier deux années au complément de son édu- 
cation, espérant recevoir, pour prix de ses tra- 
vaux, la main d'une jeune personne qu'il aime et 
dont il est aimé. Après dix-huit mois d'un tra- 
vail opiniâtre, auquel l'encourage l'espoir de 
posséder un jour sa jeune amie , toute correspon- 
dance est interrompue : dès-lors inquiétudes 
vagues, perplexités chaque jour renaissantes. 
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Bientôt il reçoit une lettre de cette jeune pe^ 
sonne, qui lui apprend, que cédant aux désirs 
de ses parens, elle ne peut s'unir à lui. 

Dans l'instant, douleur profonde et vivenient 
sentie ; exaltation de toutes ses facultés mentales, 
suivie d'un étal de stupeur et d'abattement ex- 
trême , constriction violente vers l'épigaslre , 
respiration insensible, soupirs profonda, séparés 
par de longs intervalles. 

Le médecin le trouve plongé dans une conster- 
nation effrayante , et ob^rvant un mornesilence. 
A la seconde entrevue ils'efforce.envaind'émou- 
voir l'imagination concentrée du malade, qui 
cependant arrache de son sein la lettre fatale. 

Pendant trois jours même affectiou morale, et 
même troublt; physique ; refus des boissons et de- 
toute nourriture , ce qui faisait craindre ua dé- 
périssement rapide. 

Le médecin se concerte alors avec un de ses 
collègues ; on ne pouvait favoriser cette itlclina- 
-tipn : il fallait donc en détourner ce jeune homme > 
ils se réunissent , provoquent sa con6ance par les 
témoignages de l'intérêt le plus sincère, et se 
concilient son affection ; bientôt tous les secrets 
d'un cœur ulcéré leur sont exposes aveccandenr 
et effusion ; le malade semble éprouver du soula- 
gement: ou vient alors au dénigreuieut de l'objet 
aimé; mais sa douleur s'exaspère, son imagina* 
lion s'exalte , et il se retrace arec ravissement tes 
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traits et la perfection morale de sa déitë ; sa perte 
lui semble irréparable : de là le désespoir le plus 
atterrant. Ils le laissent exhaler la fougue de ses 
emportemens , cofaTienneot de ses justes regrets, 
«t semblent partager sa douleur ; mais ils ne peu- 
vent conceroir comment cette jeune personne, 
avec les qualités les plus estimables , s'est déter- 
tnioée aussi légèrement k abandonner son ami. 

Cetteobjection,présentéesousdiversesformes, 
fait sensation sur l'esprit du malade-, et amortit 
sa passion dominante ; dès-lors il ne s'agit plus 
que de seconder par d'heureuses diversions l'im- 
pulsion déjà communiquée ; on le promène de 
distractions en distractions, et au milieu d'un 
repas, daps l'expansion d'une joie commune, et 
la réunion de quelques amis, on lui fait écrire 
une lettre de reproches et de rupture. 

Il se trouve ainsi enchaîné ; le voile du prestige 
tombe, l'amour s'évanouît, et bleotât la raison 
reprend complètement son empire. 

C'est alors que le médecin méritera le nom 
d'<'«0«er> ou de médecin du corps et de l'esprit, 
HuHippocrate donnait à ceux qui s'occupaient 
non-seulement des maladies du corps , mais 
aussi de consoler et de guérir les peines de l'âme. 
Cependant, s'il était possible d'écarter les obsta- 
cles qui s'opposent à l'union désirée, le meilleur 
parti serait d'exaucer les vœux du cceur. 

En fouillant l'histoire des temps plus reculés, 
Yy a 
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nous trouvons un beau modèle, un bel exemple- 
de la médeciae philanthropique dans la conduite 
d'Érasistrate. 

Appelé près à^Jlntiochus, ce niëdecîn ne s'em- 
presse pasde combattre les nccîdens qu'éprouve 
le jeune prince , mais il s'attache i en décooTrir 
la cause, àrecueilUr tous les phénomènes quêtes 
sens peuvent lui fournir, et 4 les comparer en- 
semble. Bientôt l'émotion que produit sur jin- 
tiockus la présence de Stratonice, dissipe tous les 
doutes d'Érasistrate, et lui découvre la source 
véritable de la maladie. 

La ftiain de la belle Stratonice assura le salut 
du jeune prince, et confirma la juste célébrité 
du médecin philosophe. 

Les principes du traitement sont dans ces cas 
faciles à saisir. On doit proposer l'union désirée 
quand elle est possible ; dans le cas contraire, 
l'éloignement de l'objet aimé, Içs voyages, tous 
les sujets de distraction; quelquefois un nouvel 
amour ; l'on doit surtout défendre l'inaction 
physique et morale. 

£u effet rien n'est plus propre à dissiper 
l'hypocondrie erotique qu'une activité conti- 
nuelle; elle est donc bien juste celte allusion de 
la mythologie , qui nous représente la divinité de 
la chasse comme ennemie de l'amour. Mais cette 
passion peut contribuer elle-même à la guérison 
de certains malades ; ainsi,- quand l'ennui du 
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célibat, quand ud veuvage prémataré ont causé 
rUypocondrie, un mariage assorti et conforme à 
nos désirs peut être alors très- favorable ; de plus 
dans beaucoup d'autreftcas, on pourra également 
s'applaudir d'avoir inspiré ce sentiment; ne sera- 
1-il pas on excellent préservatif, ou le meilleur 
remède contre une foule de chagrins, tels qu'une 
humiliation, une offense non méritées, une 
injuste destitution, les mauvais procédés Aq 
l'amitié. Rappelons à ce sujet ce que dit Mon- 
taigne dans son. Btyie naïf: • Ayant besoin d'une 
j* véhémente diversion, pour m'en distraire, je 
« me fis par art amoureux et par estude, à quoy 
» l'âge m'aydait : l'amour me soul^ea, et re- 
» tira du mal qui m'estait causé par l'amitié ». 
(Tome III, liv. m, page 73. ) . 

Combattez , s'il est possible , l'hypocondrie 
qui provient de méditations abstraites, de cha- 
grins , etc. f par une passion nouvelle : celle des 
voyages, delà chasse, la culture des beaux-arts, du 
dessin , de la mnsique. Dana d'autres cas , mettez 
en jeu les mobiles les plus puissans, intéressez 
l'amour-propre ou plutôt le sentiment de l'hon- 
neur; envoyez le médecin hypocondre pour ar- 
rêter les ravages d'une épidémie meurtrière ; 
confiez à un jeune compositeur la musique d'un 
poème intéressant , i un artiste l'exécution d'un 
grand ouvrage , à un savant une entreprise scien- 
tifique importante, etc.; présentez au courtisan 



bvGoogIf 



7IO MALADIES HBITSnSfeS. 

morose les appas de l'ambitioa ; enfin , chaînez 
l'avocat, en proie au même mal, d'une cause im- 
portante, de la défense d'ua illustre accusé , tous 
ferez ainù diversion k leurs idées maladives , à 
leurs craintes habituelles, et vous favoriserez 
leur rétablissement. 

Tous lesmoyens de diversion sontémittemment 
utiles i cette classe de malades ; mais ce n'est ' 
pas ordinairement un ou deux de ces moyens, 
une ou deux tentatives , qui peuvent rétablir de 
suite l'écoDomie , c'est leur concours, leur con- 
tinuité. Aussi voyonS'Uous chaque jour les meil- 
leurs efïets de la fréquentation des spectacles « 
des réunions borabrensesou d'unesociété intime, 
des différens modes de récréation , des jeux de 
paume, déballe, de billard, des diverses occu- 
pations mécaniquea, mis en pratique concur- 
remment, et avec ténacité. 

Le retour vers le pays natal, ou l'espérance 
seule de revoir laterre de prédilection, dissipera 
presque toujotirsles affections hypocoudriaquas> 
suites de la nostalgie. 

Lorsqu'une autre maladie, par sa réaction sur 
notre moral, a entraîné l'hypocondrie, il faut 
combattre l'impression produite sur l'esprit du 
malade, et attaquer en mime temps l'afSectioa 
première , dont la guérison assurerait la fia de U 
vésanie. 

La crainte peut concourir an traitenent da 
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cette névrose : ainsi , quand les malades se refu- 
sent k saivre les conseiU qu'on leur donne , et 
surtout à rompre des habitudes casanières, il 
faut les efifrayer, mais avec mesure , non sur leur 
état présent, mais sur l'avenir, sur les malheurs 
auxquels ils s'exposent en n'adoptant pas un 
genre de vie plus actif. Peignez à leurs yeux , 
quelquefois même avec exagération , les dangers 
de l'inaction , qui a produit ou qui entretient 
le désordre; représentez-leur que l'afTection dont 
ils gémissent est en grande partie le résultat de 
la vie sédentaire ; que le repos , comme l'excès ■ 
de fatigue, amène du trouble dans l'écono- 
mie, et que plus ils resteront ioactifs, plus ils 
a^raveront leurs maux; prévenez-les en6n , qu'à 
la vérité leur maladie n'est pas inquiétante tant . 
qu'elle reste simple, mais qu'une coiaplicatioa 
peut arriver , et que non-seulement leurs cou- 
tumes favorites n'y apporteront aucun olistacle, 
mais qu'au contraire elles la favoriseront. 

Une iemine de beaucoup d'esprit était aflèctée 
d'une hypocondrie dont le chagrin fut ancien- 
nement la source , et qui était entretenue 
principalement par un repos presque continu ; 
rien ne pouvait la déterminer à quitter le coin 
de son feu «pendant neuf mois de l'année. Je cher- 
clia'i à Ivi persuader que sa maladie était sans 
danger présent , mais que l'ancienoeté et la conti- 
nuité du dôordre pouvait en occasionner de plus 
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graves, et que le meilleur moyen de les prévenir 
était l'adoption d'un genre de vie différent , les 
longues course^, les promenades variées ou un 
voyage : bientôt il fut moins difficile de la décider 
à sortir, et un mieux sensible s'annonça dès-lors. ^ 

La peur bien dirigée peut encore agir utile- 
ment, par un autre mode d'action. Quand la 
crainte d'une maladie devient prédominante chez 
un hypocondriaque , occupez-le d'un autre sujet 
d'effroi ; faites-lui le tableau d'une affection plus 
dangereuse encore , et annoncez-lui qu'à cette 
frayeur vous en ferez succéder à volonté une troi- 
sième , une quatrième , etc. En procédant ainsi^ 
TOUS l'obligez indirectement à se convaincre ou 
à convenir, an moins tacitement , qu'il se tour- 
mente, sinon sans raison, du moins sans me- 
sure, et que son imagination lut eragère ses 
souffrances, et plus encore les dangers de sa si- 
tuation. La crainte et la frayeur peuvent donc 
non-seulement être utiles, mais même, dans 
beaucoup de cas, opérer une action salutaire. 

Le grand art consiste quelquefois à commu- 
niquer à l'imagination une impulsion favorable; 
car alors l'imagination, comme la lance à'yichille, 
a seule le privilège de guérir les blessures qu'elle 
a faites. 

En suivant une autre route on parvient égale- 
ment à diminuer les inquiétudes de ces malades ; 
représentez-leur que des personnes atteintes d« 
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la même maladie en oot cependant gue'ri parfai- 
tement , et que d'autres, dont l'affection a été 
seulement modérée , ont néanmoiiis fourni une 
très-longue carrière. Non-seulement il faut les 
assurer et itéralivement de cette vérité, mais 
on feraplus, on leur citera, nommera les indi- 
Tidus, et il sera même très-utile de les mettre 
en rapports avec eux. Vous tendrez encore à 
écarter de leur esprit l'idée d'un mal irrémé- 
diable , en leur faisant remarquer que l'exaltation 
générale de la sensibilité , et l'étonnante multi- 
plicité de symptômes propres à lerir vésanie, sont 
incompatibles avec une lésiofi oi^anique , qui 
presque toujours masque ou dissipe tôt ou tard 
les symptômes sympathiques et locaux de la 
première. 

Enfin on les. rassurera encore en présentant 
à leur mémoire et leur rappelant fréquemment 
le pronostic de JBaglivi. yqyez page 583. 

J'ai engagé maintes fois ces malades à placer 
sur le manteau de leur cheminée cette sentence 
du célèbre praticien de Borne, et à échanger 
souvent tes terreurs paniques qui les tourmen- 
taient contre l'impression consolante qui résul- 
tait pour eux de cette lecture, et l'espoir dont elle 
leur retraçait constamment l'image. 

Dans d'autr» cas , pour agir plus efficacement 
sur. l'imagination des bypocondres, il faut accor* 
aux quelque chose à leurs opinions ,' et même à 
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leurs erreurs, tout en combattant ces dernières : 
aiiisi, convenez avec eux de cette vérité, à la- 
quelle ils tiennent singulièrement, c'est qu'ils 
sont réellement malades ; mais tâchez aussi de 
leur déraontrer qu'ils exagèrent quelquefois leurs 
souffrances, et presque toujours le péril qui peut 
en résulter. Dites-leur que les accidens dont ils 
se plaignent amèrement , et qui les tourmentent 
si cruellement , sont cependant de nature à céder 
aux tnédicamens les plus simples, à des habitudes 
actives, ou à un emploi plus raisonnable de leurs 
facultés mentales. 

- Par cette conduite, vous provoquerez leur con- 
6ance , et ils se persuaderont alors facilement 
que vous connaissez leur maladie , que vous la 
jugez bien ; et vous en préparez ainsi la guérison. 
Tandis qu'en agissant autrement, en leur disant 
constamment qu'ils sont malades imaginaires , et 
qu'ils ne souffrent pas, vous les révoltez, vous 
jnatiâez leur éloignement pour vos conseils, et 
leur versatilité; ils secoDvaiocront, et non sans 
quelque raison , que vous ne connaissez pas leur 
maladie. Du moins la jugerait-on mal, en la con- 
sidérant comme une affection toujours idéale, 
chimérique, ou plutôt produite par la seule ima- 
gination. 

Le médecin doit donc s'efforcer' de gagner la 
confiance de bcs. malades: c'est en faisant naître 
ce 8«Dtimeut qu'il pourra obtenir les gnérisons 
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les plus ëtonoantes par le» moyens les plus sim- 
ples, souvent mêoie par des inédicamena sans 
action. Le succès dans ces cas est dû plutôt à 
l'impression produite sur l'imaginatioD qu'à 
rinfiuence physique de la substance médicamen- 
teuse. Nous avons TU dernièrement, auxconsul- 
tatious de l'Oratoire, un hypocondriaque qui 
nous déclara qu'il avait contracté une gonprrhée 
simple , pour laquelle il avait subi un traitement 
méthodique. Malgré les soins les mieux dirigés , et, 
une guérisoa-parfaite , cet homme devint sujet à 
une hypocondrie violente, qui' fut en partie 
produite par l'idée qu'il avait encore le sanggété. 
If ous feignîmes de partager son opinion , et nous 
lui ordonnâmes diverses préparations inerte», 
mais enappareuce trèsKïompliquées- Nous eûmes 
lieu de nous applaudir de ce stratagème, plus 
propre à réussir chez cet individu que tous les 
. argumens de la meilleure logique. 

Od ne doit donc pas craindre de l«s tromper 
par une ruse ionocente, et qui doit tournera, 
leur bénéfice. Tous Les médecins ont en maintes 
occauons de s'applaudir de pareils expédieus, 
inventes dans l'intérêt de l'humaaité. 

11 faut en outre déférer » dans quelques cas, à 
la confia Dce aveugle d'un malade pour tel ou tel 
médicament, pourvu toutefois que son aciioq 
soit bénigne. On ne considère, alors que l'eftieC . 
moral, que l'influence exerce sur l'imagioation. 
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Nous avons connu un hypocondre qui attri- 
buait divers accideos imaginaires à des médica- 
mens convenables, et qui se trouva mieux du 
moment qu'on lui prescrivit ceux dans lesquels 
il avait placé sa confiance. Si ceux-ci lui avaient 
été administrés à son insu , ils auraient eu le sort 
des remèdes précedens, et auraient pareillement 
•échoué. 

Quand un malade est tourmenté pardes craintes 
contiouelies , qu'il appréhende diverses maladies» 
enfin qu'il désespère de sa guérison, le médecin 
est placé entre deux écueils: en effet, si Ton 
abonde aveuglément dans son sens, on ajoute à 
son désespoir ; si au Contraire on paraît regarder 
ses observations comme autant de ^bles y non- 
seulement on le laisse dans un état péuïble; mais^ 
ce qui est encore plus fâcheux , on le désole » et 
souvent on anéantit ses espérances. 

Comment l'homme qui souffre, et dont les 
fonctions sont tellement dérangées, qu'il est 
obligé de s'imposer toutes sortes de privations, 
qu'il ne dort pas, et qu'il dépérit, pourrait-it 
attendre sa guërison d'un médecin qui refuse de 
le croire malade , et qui regarde son mat comme 
un simple jeu de son imagination. 

Les médecins doivent au contraire se persua- 
der qne l'hypocondrie est une maladie véritable, 
et accueillir avec attention le récit des malades; 
qu'ils soient surtout bien convaincus' que rien 



:,q,-z.= bvGoOg[c 



BTPOCOITDHIE. 717 

n'est moins propre k calmer l'inquiétude d'un 
être souffrant que l'incrédulité présomptueuse. 
En exposant ces écueîls, nous avoos indiqué im- 
plicitement la conduite qu'il sied au médecin de 
tenir. Il faut , nous le répétons, qu'il s'attache a 
concilier l'opinion du malade avec la vérité, qu'il . 
lui présente sa maladie comme une affection 
réelle, des plus pénibles, mais peu dangereuse, 
et très-souTént susceptible d'une guérison pro- 
chaine et durable : en consolant ainsi l'esprit, on 
imprime souvent à Torganisalion physique uiie 
impulsion avantageuse. L'imagination n'étant 
plus aussi alarmée , l'bypocondre renaît à l'espé- 
rance, et ne tarde pas ordinairement à éprouver 
les bons effets de cette déférence. 

Par cette condescendance raisonnable , si on 
ne guérit pas constamment, du moins on n'ag- 
grave jamais le mal , et toujours on console , on 
soulage, et on soutient l'espoir des malades : 
c'est en outre un procédé sûr pour gagner 
et fixer leur confiance ; celle qu'ils ont dans 
l'homme qui les dirige entraîne une prévention 
favorable pourles conseils et les médicamens qu'il 
prescrit. Cette disposition morale , et la sécurité 
qui en émane, sont également capables des pluf 
beureux effets. 

Dans d'autres cas il faut suivre ane'route op- 
posée; c'est ainsi qu'on a quelquefois excité avec 
-avantage chez ces individus un mouvement de 



bvGoogIf 



7lS * MALADIES HERTBUSES.' 

colère; mais on ne doit risquer ces essais qu'avec 
la plusgrande circonspection. CependaDt, quand 
tous les efforts du médecin auront échoua, quand 
les exemples cités, les autorités rapportées, et 
les ressources du raisonnement n'auront nulle- 
ment ébranlé un hypocondriaque en proie à des ^ 
craintes exagérées ou chimériques, on peut alors 
démentir ce qu'il avance, et après avoir usé de 
douceur et de ménagement, mettre dans la dis- 
cussion de la fermeté et de la vivacité: le malade 
s'emportera; mais le médecin, qui a conservé son 
sang-froid, profite quelquefois de l'exaltation 
qu'il lui a communiquée pour combattre avec 
plus d'avantages et avec succès les albumens ou 
les craintes de celui-ci, comme nous le ver- 
rons dans l'observation ci jointe : 

M. G**, âgé de trente-six ans, fut doué d'une 
bonne constitution , d'un tempérament nerveux 
et d'un caractère un peu susceptible; il reçut une 
éducation très-libérale, et se fît constamment 
remarquer par un jugement des plus sûrs, et 
une grande élévation de pensées. A vingt ans i! 
s'adonne à l'étude de la médecioe, et obtient 
des succès aussi nombreux qu'éclatans. Au mi-> 
lieu de ses cours, il eut une première atteinte 
d'hypocondrie, dont l'origine ne peut être at- 
tribuée qu'i des contentions d'esprit trop sou- 
tenues , et dont la durée ne fut pas fort longue. 
Il éprouva aussi, k quelque distance de là, des 
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douleurs rhumatismales très -vives et bien ca- 
ractérisées. 

Plus tard il partage son temps entre la pratique 
de son art et la continuation de ses travaux, aux- 
quels il consacre cinq heures soir et matin. Dans 
le milieu de la journée il voit ses malades, et 
n'accorde au repos qu'un temps irès-limlté. 

Durant trois années de ce genre de vie, il jouit 
d'une très-bonne santé; l'exercice journalier, 
nécessité par les devoirè de son état, contreba» 
lançait avec avantage les iuconvénieos d*un tra- 
vail de tête trop continu. 

A vingt-buit ans, maître d'une fortune consi- . 
dérable, surtout comparativement au stricte 
nécessaire qui jusqu'alors avait été son partage, 
il renonce à sa profession, échange ses médita- 
tions et ses courses longues et occupées contre le 
repos, les habitudes tranquilles des riches, les 
soins ou plutôt les petits embarras domestiques. 
Bientôt sa santé s'altère , ses digestions ne s'exé- 
cutent plus aussi r^ulièrement , la sensibilité 
générale est singulièrement exaltée; mais le plus 
grand désordre, les phénomènes prédominans se 
manifestent vers la poitrine, et spécialement 
vers la région du cœur. 

M. G** était tourmenté par la crainte d'une 
maladie organique^ parce qu'un trouble sensible 
existait vers ce viscère; de plus, le pouls était serré, 
et souvent irréguUer. Telle était sou exaltation 
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morale ou nerveuse , qu'il n'osait se coucher ni 
prendre d'aliaiens ; il ne se risquait qu'en trem- 
blant à boire uu simple bouillon , parce qu'im- 
niédiateraent après, ses anxiétés et ses souffran- 
ces augmentaient. 

Il consulte un de nos confrères qui, sur la 
crainte d'une goutte vague ou remontée que 
témoigne le malade , lui fait appliquer le remède 
de Pradier. Ce moyen fut suivi du plus mauvais 
résultat, et dès-lors abandonné. 

Deux autres médecins d'un mérite très-recon- 
nu, sont appelés, et dans une consultation, 
décident l'application de dix sangsues au siège; 
cette opération diminua momentanément le 
désordre. Néanmoins, M. G** regretta qu'on 
n'eût pas pratiqué une saignée ou rartériotoraie; 
il eut également désiré qu'on lui appliqu&t cinq 
ou six moxas autour de la poitrine. 

On prescrivit en outre des anii-spasmodiques, 
qu'on varia, suivant les circonstances, et qui 
n'eurent aucun succès marqué. Ces deux méde- 
cins chercbèrent à rassurer l'esprit du malade ; 
mais comme on le fait souvent en pareil cas , lors- 
qu'on partage les craintes. Pour nous, plus fami- 
liarisés peut-être avec les névroses, et nous 
appuyant plus sur le commémoratif que sur les 
accidensmèroedelamaladie,qui étaient vraiment 
effrayaus, nous nouscrûmes fondés à soupçonner 
une affection nerveuse ; soupçon qui nous fut en 
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partie inspiré par les renseignemens particuliers 
que nous communiqua madame G** ; aiosi , elle 
nous apprit que son mari', qui jadis faisait de 
longues courses, depuis quelque temps ne sortait 
presque jamais, qu'il se couchait de bonne heure 
et se levait très-tard; qu'à la campagne, oii il 
s'occupait beaucoup, il se portait toujours très- 
bien; et qu'enfin autant ît était dur à lui-même 
autrefois, autant il aimait actuellement tous les 
raffinemens du luxe et de la mollesse. Nous com- 
battîmes pendant plusieurs jours les craintes du 
malade, médecin ; dans nos discutions , nous 
apportions l'un et l'autre une certaine vivacité 
qui s'arrêtait toat près de l'aigreur ou plutôt 
d'un peu d'emportement. 

Un jour je demandai à sa dame , si ces discus- 
sions ne fatiguaient pas notre malade , et si je ne 
devais pas eu redouter les suites ; elle me répon- 
dit qu'il n'était jamais plus tranquille, ni plus 
long-temps tranquille qu'après s'être aiosi dis* 
pute ; je continuai donc mes visites, mes con- 
seils , ou plutôt mes disputes. Bientôt une légère 
amélioration commence à s'annoncer. Sur ces 
entrefaites, j'engage M. G** à retourner aux 
champs et à y reprendre ses travaux manuels, 
ses habitudes actives. Un soir it en forme la ré- 
solution , s'occupe toute ta nuit et les jours sui- 
Tans des préparatifs de son départ, et dès-lors il 
renaît à ta saoté. Depuis quatre aas, M. G", que 
£2 
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grand D0mbre de médecins connaissent trèa^bieii, 
n'a pas (iprouvé la moindre maladie. 

Ijea preuves svraboitdent poiii* démontrer 
combien rbabitude des méditations profondes 
favorise te développement des affections hypo- 
condriaques, et combien leur tontinualion est 
propre il perpétuer ces maladies ; mais rexpe- 
rience nous offre en même temps ui»e consolation 
non moiirs certaine; en effet, le résultat de l'ob- 
flervatioti journalière nous atteste que h plupart 
de« névroses provenant de cette cause on s'affai- 
blissent oo se dissipent par un régime convena- 
ble, par un djor? de mérficamens appropriés, 
par la cessation des ttavatn du cal»iiet, enfin 
par l'exercice ou les voyages. Toutefois il ne faut 
pas croire que fous ces malades doivent enlière- 
menl i-enoncer à leurs études Catofites ; il en est 
un pftit nombre potlr qui l'habitude du travail 
est iiidispénsaHe, c'est l'interruption d'ulî tra- 
vail trop prtilongé oli continu , et non l'entier 
abantîoii de l'élude qu'il faut leur recommander* 

Le travail , a dit Hésiode, est (a sentinelle de la 
Vertu ; nous ajouterons et de la santé. Le désoeu- 
vrement e.<it une cause fréquente de cette mala- 
die ; une vie active et bien remplie en sera sou- 
vent le meilleur préservatif, et le remède assuré. 
Ce conseil d'une occupation de l'esprit n'est point 
de notre part une conlf-adiclïon , puisqu'on voit 
de Ces naalades qui ont un besoin presque irrtf — 
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. lislible d'exercer leurs facultés ialellectuelles, et 
pour qui une application exclusivement méca- 
nique , ou des courses continuel les seraient insuf- 
fisantes. llfautconiposeraveccesiodiTidus, leur 
' permettre de se livrer à l'élude, mais exiger qu'ils 
compensent les reflexions du cabinet par l'exer- 
cice du corps , qui est le plus souvent îadispen- 
sable et toujours utile. On évitera d'offrir à leurs 
méditations des objets abstraits , on d'une con- 
ception difficile : l'étude de la géographie , de la 
botanique, la culture des beaux-arts, la lecture 
des comédies de Molière, Regnard, Destouches , et, 
même celles de plusieurs de nos contemporains ; 
les Toyages du capitaine Cook, ceux du jeune 
jinackarsis, etc. , offriront un aliment fecile et 
agréable k leur imagination. 

Mais de plus l'exercice modéré de nos fonc- 
tions inteltectuelLes a été dès long-temps considéré 
comme une consolation réelle contre les peines 
de r&me : « C'est vous , disait Ovide ft sa muse, 
y> quiseule faites ma consolation, vous qui calmeE 
» mes inquiétudes, vous qui éteel'unique remèd« 
» à mes maux : 

fit lotatia prahct, tu cune 
-Be^uiet, tm medieina venu, 

Ovis., St. IT, Trùt. eUg. 

C'est ainsi qu'un de nos philosophes prétendait 
qu'il ne connaissait pas de chagrins qu'une heure 
de travail n'affaiblit ou ne di«atpât. 

Zz a 
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Un jeune boinme devenu liypocondre par 
excès de méditations, était grand àiiialeur de 
peinture ; je résolus de mettre à profit cf tte dis- 
poàlioa, et l'engageai à suivre les travaux d'un 
de ses amis, qui copiait plusieurs des beaux 
tableaux du Muséum. Chaque jour notre malade 
traversait tout Paris, afin d'assister au travail du 
peintre. Ces longues promenades, celte étude 
interrompue fréquemment par des discussions 
relatives à cet art favori, secondées pai* queques 
autres moyens, ont d'abord amené dans I état de 
cet individu une très-grande aniélioratiou, et par 
suite une guérison complète. 

Outre ces moyens moraux, il existe des agens 
mécaniques dont l'action est remarquable au 
moral, et qui sont quelquefois mis à conlributioa 
par le médecin. Voyons k ce sujet l'inâuence de 
la mMsique, qui, dans le traitement des maladies 
serveuses, a produit de bons effets; cet agent est 
surtout applicable aux cas de mélaocolie et d'alié- 
nations mentales. Bien que les affections hypo- 
condriaques n'en réclament pas l'emploi aussi 
fréquemment, elles peuvent néanmoins en éprou- 
Ter une influence favorable. On connaît les effets 
surprenaus de la musique grecque de la lyre du 
centaure Ckiron, dont les heureux accords cal- 
maient la colère d'AcJiiile: 

Paemm eithard peifeeit JchiUem", 
/ttque aiùmot moBic9Hittdttane/eroâ, 
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tes résoltals non moins surprenans de la lyre de ^ 
Timothée sur jiUxandre, de la harpe de David 
aurSaiil, sont desexemples célèbres» et qai'snf- 
fisent pour autoriser le recours à ce procédé- 
dans la curation de cette névrose. 

Mais quel est le genre de musique le plus-eon- 
Teoable, c'est celle qui porte à l'Âme des impres- 
sions promptes, légères et agréables, telle que la 
musique guerrière , les airs dansans et villageois, 
ou ceux de nos opéra-comiques. Toutefois elle 
doit aussi être relative, ainsi que le genre d'in- 
strument , â.la susceptibilité particulière des 
individus , ou même à leur goût. 

M. D^ fut long-temps hypocondre et gout- 
teux au plus haut degré; néanmoins il se tramait 
tous les jours à l'Opéra, qu'il aimait passioné- 
ment. Tel élait sur son organisation l'empire de 
la musique, qu'après le spectacle, il s'en revenait 
leste et dispos, et d'autant raieux portant, que la 
musique l'avait ému plus vivement. 

Terminons par un dernier exemple. Philippe V 
était tombé dans nne espèce de mélancolie hy- 
pocondriaque , qui le rendait inhabile à toute 
espèce de travail. La reine, après avoir en vain 
fait employer toute sorte de moyens pour le gué- 
rir, résolut d'essayer l'empire parfois si puis- 
sant de la musique. Elle engagea FarinelU à 
chanter, dans un appartement qui joignait celui 
du roi, les plus beaux et les plus touchaos de 
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ses airs. Le monarque parut d'abord sarpris, et 
bieatât ému : à la fin du deuxième air il fit entrer 
le virtuose , qu'il accabla de caresses et de com- 
plimens. Celui-ci chanta un troÏMème morceau, 
daos lequel il se surpassa. Le prince, transporté, 
lui permit de demander la récompense qu'il vou- 
' drai't. 

FarinelU, qui était prévenu, pria seulement 
Sa Majesté de se faire raser et habiller, ce qu'elle 
n'avait pas fait depuis long-temps , et de repa- 
raître au conseil. Depuis cette époque, la mala-, 
die du roi diminua seosiUement , et le virtuose 
eut l'hooneur-de cette guérison. 

Nous boroons ici l'eiposé des avantages que 
nous offrent les moyens moraux appliqués ^ la 
cnre de cette affection, et qui complète la thé- 
rapeutique générale de l'hypocondrie; cependant 
l'étonnante multiplicité des symptftmes locaux 
et sympathiques de cette uévrose, et l'intensité 
à laquelle ils parviennent quelquefois, exigent 
que nous leur consacrions un examen particu- 
lier, auquel nous ferons succéder quelques con- 
seils relatifs aux maladies qut s'associent le plus 
fréquemment à l'hypocondrie. 

' CIITQIIIÈME SECTION. 

Traitement des Symptômes. 
KouB avons à tracer maintenant la conduite du 
médecin , lorsqu'il existera quelque phénomcite 
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ppédomînaBt : or l'on cooçoit facilement qu'une 
maladie aussi fréquente, doDt la durée e&t quel- 
' quf fois si lougue, dont les nuances «t les Tariélés 
sont si nombreuses, et les rapports syippathi- 
qu^ si multipliés, doit souvent préseuter des 
syiaptàmes ou accidens capables d'aggraver, 
d'uoe oianière plus ou moins f&cheuse, l'état 
physique et moral de ces malades. 

h» plupart des symptômes cousidérés eu masse 
ne méritent ni une attention particulière , ni uq 
traitement spécial '^ ils se dissipent ordinairement 
d'eux méraes, à mesure que le traitement géoé^ 
rai réussit, et que l'affectioa esselitielle avance 
vers sa guérison ; toutefois il s'en rencontre soa- 
veot qui , par leur nature , leur influence , ou les 
résultats dont ils sont susceptibles, exigent des 
soins appropriés et des* médicamens spéciaux. 
Cette thérapeutique particulière forme ce qu'on 
nomme la médecine du symptôme ; associée et 
subordonnée au traitement général de la maUfd>«i 
elfe constitue un des attributs du bon praticien; 
mais appliquée exclusivement au lit des maladea, 
elle ne peut former de grands maîtres, ni donner 
des résifitats bien favprable*. Si cette méthode a 
compté parmi ses zélateurs quelques médecins 
distingués, loin d'avoir contribué à Ietir# succès, 
elle n'a pu, au contraire, que les arrêter dans 
une foule de circonstances; et les partisans de 
ia médecine symptomatique u'auraieut presque 
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jamais réussi, s'ils n'avaient , tout en se petsua- 
dant suivre leur marche empirique , le plus sou- 
vent combattu la maladie elle-même, et non 
chacun de ses élémens. 

En effet quel succès peut-on espérer de ce 
traitement partiel , de cette médecine du sym- 
ptôme, qui ne s'élève presque jamais k l'idée totale 
de la maladie, si ce n'est parfois un soulageaient 
momentané ; et ne devra-t-on pas toujours crain- 
dre que le mal ne fasse de nouveaux progrès. Il 
vaut autant ne pas attaquer l'hydre que d'en 
abattre successivement une tète, s'il s*eD repro- 
duit une autre immédiatement après r 



Cave ne, irUer ramonan e 
Crescat truacus. 

Bbukt. , Theatr. taUdorum. 

En effet, bientôt les accidens reprennent leur 
intensité prem ière , si l'on ne se hâte de soustraire 
les malades à l'empire des causes, et si l'on ne 
s'efforce de combattre simultanément tous les 
élémens de la maladie : Jtidenda verbo et dam- 
nanda versipelUs t'ila medicinUf qtue mox capiti, 
mox pectori, mox renibus autalvo meâens, non 
modo nikil niedetur , sed plurimùmnoceL^Febris 
Lausannensia , TtssoT. ) 

Si donc il est important que le médecin subor- 
donne cette curatioD partielle au traitement 
générât de la maladie essentielle, il est cependaDt 
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aussi de son devoir de s'opposer aux symptômes 
leâ plus urgens. 

Suivons dans un certain ordre ces divers acci- 
dens, et voyons d'abord ceux qui émanent plus 
directement de la nature même de cette névrose. 

Lorsque la sensibilité des organes situés dans 
l'épigastre et les bypocondres acquiert un trop 
grand développement, on cherche à dituiouer 
cette exaltation locale par les adoucissaos , les 
boissons délayantes ou anti-spasmodiquea, les 
potions calmantes, les bains, les cataplasmes 
opiacés, les emplâtres analogues', les linimens 
anodins, etc. Quand il ne coexiste' pas de réac- 
tion générale, de pléthore sanguine, et quand ces 
premiers moyens ue répondent pasà t'attente du 
médecin, il peut administrer alors, mais avec 
modération, les toniques, comme deux ou trois 
onces de vin de Malaga ou de Luuet. Plus tard, on 
établit des irritations dans le voisinage ou sur les 
extrémités * afin de déplacer celle qui assiège des 
organes plus importans. Il n'est pas d'un moindre 
intérêt d'arrêter 1^ vomissement nerveux qui 
survient chez quelques malades, et qui, par le 
fait seul de ses retours, pourrait altérer le tissu 
même de l'estomac. Pour le dissiper, on emploie 
les caïmans ou les touiques suivant qu'il est le 
résultat d'une irritation vive ou de I9 Faiblesse. 
Les narcotiques â dose modérée offrent très- 
souvent un moyeii salutaire , non-seulement 
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contre la maladie elle-mèiDe toutes les fois qu'une 
seosibitité trop vive l'a détermiaée ou l'entre- 
tient; mais eocoré contre beaucoup de sym- 
ptômes isolés de l'hypocondrie, et surtout contre 
la cardialgie : c'est ainsi qu'on prescrit fréquem- 
ment l'opium gommeux , le sirop diacode , le lau- 
d-^nuro, les gouttes noires, ou de Sousseetu. La. 
thériaque est tout à.la fois un narcotique et un 
forliBant ; un emplâtre préparé avec cette sub- 
stance, et mis sur la région épigastrique , a dans 
plusieurs occasions dissipé'au bout de quelques 
jours une cardialgie très-ancienne. 

La potion anti-vomitive de Rivière aobtenu des 
succès marqués lorsqu'il a fallu enchaîner les 
mouvemens vicieux de l'estomac, ou faire cesser 
«on mouvement anti-périslaltique. C'est une 
composition éminemment utile dans une iiifiiiité 
d'occasions, et principalement contre les ditfé' 
rens vomissemens et contre le hoquet spasnio- 
diqiie ; mais dont la préparation a subi plusieurs 
modifications. Je la prescris ordîaairemeaL de la 
manière suivante : dans une fiole n° i , on verse 
eau distillée et sirop d'à U basa , Sa §j; puis on 
y ajoute carbonate de potasse 3 j. Dans une au- 
tre, n" a, on place sue de citron § j , eau distillée 
et sirop § ii. On fait prendre la fiule n^ i , et de 
suite celle, n" a. 
■ On a encore cons<'illé contre' le vomissement 
la potion dite de Boêrrhaave, qui est plus dé- 
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ugrëable» et ne réusait pas aussi fréquemment. 
Quand ces moyens sont insuffisans , on a recours 
k la limonade firappee déglacera l'eau de menthe , 
aux amers , comme le vin d'^inthe ou de quin- 
quina, au café , à l'extrait de quinquina uni à la 
rhubarbe , surtout dans les cas d*atonie ; enfin , si 
le vomissement résiste à ces différens efforts, on' 
applique sur l'épigaatre un vésicatoire, qu'on 
transporte plus lard au bras, afin de s'opposer 
aux retour» de ce phénomène. 

Le hoquet est un accident nerveux peu inquié- 
tant, quand il n'est qu'un symptàme de l'hypo- 
condrie; mais lorsqu'il constitue une affection 
idiopathique , c'est une maladie très-redoutable. 
Dans le premier cas , il cède souvent à un verre 
de vin de Malaga. Je l'ai arrêté maîntefois chez 
plusieurs hypocondriaques par ce seul moyen. 
On le fait encore cesser dans quelques cas en exci- 
tant fortement l'attention, en causant une sur- 
prise , une frayeur. Quand il résiste aux procédés 
les plus simples, il faut avoir recours aux potions 
calmantes et toniques, aux boissons i la glace, 
au musc , à l'opium , à la potion de Rivière , qui 
adissipechezundemes malades un hoquet très- 
rebelte. Plus tard, on emploie les vésioatoîres sur 
l'épigaslre , et surtout les lavemens pui^atifs les 
plus forts. Deux fois je duis parvenu à dissiper un 
hoquet opiniâtre, en excitant fortement les 
évacuations intestinales. Un de mes confrères a 
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réussi, dans un cas qui semblait désespère, par 
l'application damoxa sur la région de l'estuniac. 

Onoppose auxborborygmes qui fatiguent pres- 
que toujours ces malades, le cachou, leqiiiuquina, 
le sirop dVther , les huiles volatiles de semences 
de piraprenelle, d'anis, d'aneth, de fenouil, 
de coriandre ; les infusions de camomille , de 
menthe, de feuilles d'oranger, et les viosamers, 
de quinquina, etc. Quelques malades sont lour- 
mentéa par des rots ou rapports bruyans dont la 
sortie sonore est fort désagréable. Zacutus Lusi- 
tànus en cite un exemple ( Prax. med. ) ; la ma- 
ladie fut long-temps rebelle, et céda à g iv d'am- 
bre et § ij de vindeFalerne, pris tous les malins 
à jeun pendant un an. Les glaires; les mucosités, 
les aigreurs sont combattues avec succès par la 
magnésie et la rhubarbe, le cachou, la cannelle, 
ou par les préparations calcaires , à la dose d'uu 
demi-scrii[>ute avant chaqtie repas. 

Le trop long séjour dans les intestins durésidu 
(lesalimens, ou la présence de sucs dégénérés et 
d'une bile irritante, etc., peuvent causer des 
coliques très-vives , et occasionner beaucoup 
d'inquiétude au malade ; il est donc urgept dans 
quelques'cas de remédier à ce symptôme ; mais 
avant de combattre la constipation il faut en 
rechercher la cause : si elle provient de l'inaction, 
on recommandera l'exeroiee au dehors, ou une 
6ccupalion active daus la maisou ; lorsqu'elle est 
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la conse'quence d'urj èlat de spasme du tube in- 
tesiJDal, il faut prescrire les ronyeus les plus 
doux, l'usage du raisin, des pruneaux, des Q^ues^ 
des pommes cuites, du paiu d'epice, de l'oseille; 
plus tard on p'asse à de It^ers laxatifs, etc. Dans 
certains cas d'atonie, on s'est bien trouvé de la 
rhubarbe, du quinquina, etc., et même d** l'ipéca- 
cuanha, prescrits en infusion. On doit en général 
' préférer aux purgatifs en boissons les laveniens 
de même nature, parce qu'ils n'irritent que les 
gros intestins, et n'agissent su ries intestins grêles 
que par sympathie; il en résultesouvent des éva- 
cuations suffisantes, et une irritation ou une 
débilité moindres dans le canal intestinal. 

Contre la diarrhée ou dirige tes boissons gom- 
mpuses, légèrement aromatisées; s'il n'existe au- 
cun état fébrile , on passe aux astringens les plus 
doux; un état de faiblesse très-arancé , mais 
exempt de fièvre , fait recommander des moyens 
plus actifs, comme la tbériaque , le diascoidium ^ 
L'écorce desimaroub^, les narcotiques, et même 
les vésicatoiresvolans. 

Les vers que l'on rencontre souvent chez les 
individus dont les organes de la digestion sont 
affaiblis, peuvent produire l'hypocondrie, ou au 
moins contribuer à son développement , ou la 
compliquer. Si le malade est affecté du ftema, on 
le traite parles moyens appropriés ; l'éther à la 
dose d'un ou plusieurs ^ros, suivant le profes-. 
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seur Bourdier, est un des' plus efîBcaces : celui 
de M" Nou^et n'occupe plus que le second 
rang. On oppose en outre les anthelinintiques 
. ordinaires aux ascarides , aux lombricoîdes , etc. } 
et qu«id le Ter, quel qu'il soit, a ete évacné, 
pour prévenir le r^our de la même affeetion , on 
continue pendant quelque temps l'osage du 
quinquina , de la gentiane , ou du vin d'absinthe, 
de la mousse de Corse; quelquefois on administre 
de temps à autre le jalap » le mercure doux , ou 
la poudre de semeo contra. 

Les hémonhoïdes nécessitent quelques consi- 
dérations particulières ; elles sont sèches ou 
flueates : dans ce dernier cas , elles amènent sou- 
vent une amélioration dans l'état du malade, ou 
même sa guérison ; dans le premier, elles peuvent 
indiquer la nécessité d'appliquer des sangsues, 
lorsqu'elles sont très-grosses, douloureuses et 
■quirrheuses, on est souvent obligé de les empor- 
ter; mais il faut aVoir'soia d'en laisser au moins 
une,cel}edontI'endnrcissementeat moins avancé, 
et qui fournit un écoulement plus abondant. 

Lorsqu'il existe une gène habituelle de la res- 
piration, on s'efforce de v reconnaître si elle ne 
dépend pas de quelques causes particulières, et 
s'il en est ainsi, on les combat plutôt que leurs 
résultats; maia'si ladyspnée lient à t'ezattatioa 
de la sensibilité générale , à l'état nerveux du 
malade, on y oppose Içs infusions de menthe. 
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l'eau de fleurs d'orange, le sirop d'étber, l'inspi- 
ration de t etlier, et surlout l'esposition à l'air 
extérieur, et, autant que possible, dans une tem- 
pérature douce ou au milieu de la végétation; 
enfin un exercice modéré. Quand l'oppression 
provient de la surabondance sanguine, on y re- 
médie par des boissons adoucissantes , ou légère- 
ment acides , et par la saignée : très-souvent, ua 
eiutoire établi au bras est le remède le plus 
efficace contre la dyspnée habituelle. 

Lorsque la (onx est fréquente, qu'elle subsiste 
depuis plusieurs jours, on cherebe à la dissi|>er 
en écartant les causes qui l'ont provoquée , ou qui 
l'entretiennent, et par le régime, une tempéra» 
ture chaude, les boissons pectorales, les potions 
incisives, excitantes, ou rendues narcotiques. 
On çnit alors, avec avantage, l'extrait gomrneux 
d'upium an kermès. S'il existe une douleur fixe 
Ters un point de la poitrine, on a recours aux 
sangsues appliquées localement. Dans d'autres 
cas on dirige, dans le même but , les rubéfians, 
le cataplasme de farine de moutarde délayée avec 
du vinaigre, les emplâtres foodans, ou même le 
■vésicatoire. 

Les palpitations nerveuses cèdent souvent à 
l'inBuencedes mêmes procédés modifiés , à l'eau 
distillée de laurier cerise, Jtia teinture de castor, 
ou de corne de cerf succinée, à l'élber phos- 
phore , ou à la teinture éthéree de digitale pour- 
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prée , à l'iDspiration de l'éther, de l'acide acetï" 
que , à celle du vinaigre et du sucre en vapeurs ; 
OD emploie d'autres fois contre ce phéaomèue les 
frictions éthërées et narcotiques sur la région 
précordiale , les plaques aimantées , tes topiques 
réfrigérans , et surtout les saignées , quand il y 
a pléthore générale ou locale , habituelle ou' ac- 
cidentelle, ainsi que les sangsues qu'on applique, 
suivant les circonstances, à l'anus, à la vulve, 
ou même sur la région du cœur. Les irritations 
établies aux extrémités sont , dans quelques cas , 
aussi très-efficaces. 

On observe encore chez certains hypocondria- 
ques des crampes, soit vers la région du cœur, 
«oit aux bras, ou dans d'autres parties; parmi 
les topiques préconisés contre cet accident, oa 
distingue Içs bains tièdes, l'application des sub- 
stances aimantées, les lînimepséthérés,et même 
opiacés quand il y a douleurs; mais lorsque ces 
crampes dépendent d'une affection, ou même 
- d'une lésion de l'origine des nerfs, il fautrecou- 
rir à des moyens plus actifs, aux bains de vapeurs, 
aux vésicatoires, et principalement aux moxas 
appliqués sur le siège de la maladie. 

Les syncopes sont assez rares dans ce genre 
d'affection; cependant il faut quelquefois les pré- 
veuir, et surtout les combattre par les ezcitans 
des sens, les odeurs spirilueuses , l'acide acétique, 
l'eau de Cologne , de mélisse, l'éther , l'ammoiiia- 
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que. On fait prendre quelques gouttes de ces sub- 
stances étendues convenablement, ou du vin , du 
bouiilon; on excite l'action cutanée par les fric- ' 
tiona, et surtout le jeu des poumons par l'iuspi- 
ration d'un air frais. Plus tard , on fortîâe le. 
malade s'il est débile ; enfin si les accideus sont 
produits par la plétbore sanguine, la surcharge 
des premières voies, on y oppose les méthodes 
de curatioD indiquées en pareil tas. | 

Plusieurs malades éprouvent dans la tête, et 
surtout au moment où ils viennent de s'endor- 
mir, une ou deux détonations analogues k un 
coup de pistolet. Si cet accident se reproduisait 
d'une manière réglée, à une heure précise, on 
accélérerait ou on retarderait celle du sommeil; 
on pourrait encore essayer de prévenir ce sym- 
ptôme désagréable en amenant le repos par excès 
de fatigue , ou à la suite d'une longue prome- 
nade. Du reste ce phénomène n'est point in~ 
quiétant, et se dissipera de lui-même k mesure 
qu'on réussira dans le traitement général de la 
maladie. 

Contre les vertiges , les éblouissemens , ce 
vague de la tète, désigné sous le nom d'wresse 
hypocondriaque , nous recommanderons les fric- 
tions, sur le front et la tête, pratiquées soir et 
malin avec l'alcool camphré, l'eau de Cologne, 
de méKsse, le baume de Fioraventi, de muscade, 
l'essencf; de girofle , la teinture de cannelle , etc. 
Aaa 
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Les tremblement dépendent le plus sonvent 
d'une origine complexe, d'un état d'irritatioa 
nerveuse, ou d'exaltation de la sensibilité orga- 
uique» à laquelle se joint une atonie partielle 
ou générale ; on les affaiblit ordinairement par 
l'unioDf k l'intérieur et à l'cstérieur, des opiacés 
et des fortifiaus. 

Si tes tintemens et les bourdonoeroens d'oreille 
sont assez fatrgsas pour amener l'insomnie, oa 
peut essayer le suc d'oignon blanc, dont on verse 
tous lesjours trois ou quatre gouttes dans l'oreille. 
Des médecios ont retiré de bons effets d'an peu 
de coton trempé dans la teinture de quioquina 
et de cannelle , dans celle de castoréum ou le 
laudanum, et introduit dans le conduit auditif. 
Quelques malades en ont été débarrassés, en pis* 
çant sous leur oreiller une montre dont le mou- 
vement était dur et bmjant; la sensation la plus 
forte absorbait la plps faible : enfin, d'autres fma 
on a opposé avec succès, à ces phénomènes deve- 
nus très-incommodes, les vésicatoires, et même 
le cautère actuel sur l'apophyse maatoide, ou 
derrière la nnque. 

On sait que le sommeil est indispensable à 
l'homme, et qu'il est le résultat de la fatigue des 
organes de la locomotion et des facultés intellec- 
tuelles. Lorsqu'un malade est privé de ce repos, 
il faut lui conseiller l'exercice des agens locomo- 
teurs et de l'entendement j si l'iDsomnie persiste 
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OD a recours aux narcotiques admiolstr^ifaible 
dose, ou plu(6t Ji doses progressives, qu'on difUH 
nue par ta suite, i mesure que riodividu se livre 
' i l'exercice, ou qu'il a recouvré le sommeil. Sans 
doute il ne faut point abuser des substances opia- 
cées, mais dans tous les cas, il vaut mieux procu- ' 
rer aux malades un sommeil arti6ciel que de les 
abandonner Jt une insomnie bien plus capable 
d'ag^aver leurs maux; on doit d'autant moins 
y répugner qu'il suffît le plus ordinairement de 
prescrire l'opium pendant un petit nombre de 
jours, pour ramener l'habitude du calme. 

Il existe après le repas, dans certaines -hypo- 
condries , une propension très-pénible au som- 
meil ; elle résufte du peu d^e repos que prennent 
ces personnes pendant la uuit, ou dépend de 
toute autre cause, soit de l'état nerveux, de 
l'atonie, d'une di^osition habituelle, ou d'ua 
état de pléthore sanguine. Dans le premier cas, 
il suffira d'assurer le sommeil ; dans le second , 
on y remédiera par la saignée , ou par l'appli- 
cation des sangsues k l'anus, s'il y a pléthore; 
on détruira Teflet 4ie l'habitude par l'exercice ou. 
par l'impression de la musique, qui facilite sau- 
vent la digestion. Si ta somnolence tenait à un 
état nerveux ou atonique, on y opposerait soit 
le traitement même de la maladie, soit les caï- 
mans ou les excitans, comme te café, si la cou- 
tume n'ea existait pas. On pourrait encore dissi- 
A a a 3 
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per cette propension au sommeil par la proiue* 
-uade à l'issue du dioer, ou par un exercice tel 
que celui du jeu de paume, du volant ou du 
billard, et surtout par l'équitation. 

A la douleur de tête habituelle et nerveuse on 
oppose les sternutatoires, l'usage intérieur des 
anti-spasmodiques , les pédiluves; les sangsues, 
s'il coexiste un état pléthorique. 

Quand l'exaltation mentale prédomine et fait 
craindre la manie; quand ces malades s'aban- 
donneotà des frayeurs paniques, ou à nnecrainte 
unique, et qui avoisine la mélancolie ; il faut 
multiplier les efforts et les soins, opposer le 
calme de la raison k leur exagération, à leurs 
craintes; enfin les rassurer du mieux possible, 
en variant les ressources morales ; les reilexions 
rassurantes, et les moyens de diversion. ' 

Telles sont les principales considérations que 
nous semblent exiger les symptômes les plus 
marquansde l'affection hypocondriaque; il nous 
reste à examiner quelles modifications peuvent 
apporter dans le traitement de cette névrose les 
maladies qui la compliquent le plus fréquem- 
ment. 

SIXIÈME SECTIOtr. 

Traitement des Complications. 

Noos avons remarqué déjà l'hystérieet la mé- 
lancolie parmi les complications dont la nature 
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se rapproche plus ou moins de celle propre à 
raffeclion hypocondriaque. 

J^ traitemeot de l'hypocondrie compliquée 
avec l'hystérie se déduit de la combioaison des 
moyeus que nous avons indiqués, en exposant 
l'histoire de l'utieet l'autre affection. Le mariage, 
dans ce cas , fixera le plus souvent un terme pro- 
chain aux accidens de l'une et l'autre vésanie. 
Belalons ici une observation d'Hoffmann : Une 
femme âgée de trente ans, très-sensible, irrila-i- 
ble , et née de parens mélancoliques , Técut sans 
progéniture , et fut très-affligée de la mort ino-< 
pinée de son marî ; il s'ensuivît la suppression 
des règles, des anxiétés, l'insomnie, le dégoût 
des alimens , et une sorte de délire. Bientôt mou- 
yemens couvulsifs de la figure , puis convulsions 
violentes, qui ne furent dissipées nî par la sai- 
gnée, ni par aucun autre moyen. Elles revinrent 
vers l'époque des règles , avec une inteiuilé voi- 
sine de la fureur. On employa tes bains, les aci- 
dulés; elle voyagea , consulta plusieurs médecins, 
et n'obtiut qu'un peu de soulagement: enfin elle 
se remaria, et fut dès-lors entièrement guérie. 
Cette affection estintilulée épilepsie ; niaJs pour 
nous, c'est une bypocpndrie compliquée d'une 
hystérie épiieptiforme. (Obs. 9 , t, III, de £pU.) ~ 

Dans les hypocondries mélancoliqu<es et mtt- 
DÎaques, les symptômes du désordre de la diges- 
tionsont masqués, et quelquefois suspendtis, par 
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suite de l'excitation cérébrale. Il faut s'occnper 
spécialement des mesures propres à arrêter ou à 
dissiper les progrès du désordre mental. 

Le traitement des aliéaatioos ne peut être in- 
diqué qne d'une manière géaérale et peu précise : 
il doit varier suivaot l'âge du malade , son seze, 
son tempérament y ses habitudes , sa profession, 
le pays qu'il habite, et surtout suivant la cause 
physique ou morale qui a produit le désordre , 
suivant l'espèce particulière d'aliénation, et son 
caractère avec atonie ou avec excitation des forces 
vitales, etc. 

Lesprincipalesressourcesde la médecine contre 
ce genre d'affections sont les saignées générales 
on locales, et proportionnées à l'état des forces ; 
les évacuans , les boissons rafraîchissantes , adou- 
cissantes, les anti-spasmodiques , quelquefois les 
médicamens toniques, les applications réfrigé- 
rantes sur la tête, les rubéfiàns aux extrémités 
inférieures, les bains tièdes, l'exercice, les pro- 
menades champêtres, les soins du jardinage, ou 
une occupation mécanique , tous les agens pro- 
pres il faire diversion , i dissiper les chagrins ; 
en£n , une bonne direction donnée aux facultés 
morales et intellectnelles. 

Le succès de ces Baoyens est d'autant mieux as- 
suré que l'aliénation est récente, accidentelle, et 
non héréditaire, que la cause est amovible, et pea 
Susceptible de reparaître, que le sujet est jeune 
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«t Tljgoareus. Quand l'affection du cerveau paraît 
sympathique et ooa essentielle , les chanees da 
réussite sont prédominantes ; l'espoir de la gué- 
rison est surtout fondé lorsque raliénatîon dé- . 
pend de la suppression d'une hémorrhagie qu'on 
peut aisément rétablir, etc. 

Au nombre des complications les plus ordi- 
naires de l'hypocondrie, et qui eo sont une sorte 
de conséquence, nous arons noté les pblegma- 
sies abdominale* aigués et chroniques, et les alté* ' 
rations organiques desTiscères de l'abdomen : oh 
reconnaît leur présence aux symptàmes c^ui leor 
•ont propres, et dont nous avons fait déji meo- 
tioD en traitant des coaaplicatioBSi pag. 44^» «to. 
Aux pblegmasies intestinales aiguës il faut oppo- 
ser le repos, la diète la plus sévère, les boissons 
adoucissantes et mucilagineuses ^ les lavemens, 
les demi-lavemens, les fomentations et les cata" 
ptasme^ de même nature , quelquefois les bains 
tièdes entiers ou de siège , les saignées générales 
ou locales proportionnées à Tintensité des acci- 
dens ; et quand l'excitation est affaiblie, les irri- 
tations ou Tésicatqires dans le voisinage, aux 
cuisses, aux jambes : rarement sur Tabdomen. 
Les vésicatoires sont des pblegmasies cutanées 
qui tendent 4 &îre cesser les infiaiDmatkHts in- 
testinales , etc. On les préparera , dans ea cas 
surtout, de manière à ce qu'ils n'exercent aucune 
iufluence sur les organes urinaires et géni- 
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taux (i). Ils seront enIreteDus quelque temps et 
panses inollempiit. 

Le Irailemfnt des inflammations intestinales 
chroniques doit être base d'après les mêmes prin- 
cipes : on peut, à la vérité, èlre un peu moins 
sévère sur le régime; mais il convient encore tiq 
ne permettre que les alimens les plus légers, en 
très-petite quantité, et avec beaucoup de pré- 
caution. On devraj dans l'un et l'autre cas, bieH 
prendre garde aux récidives, qui soûl si fré- 
qi^eqtes et si redoutables ; et ne s'occuper du 



(i) Presquo tou« les pharmaciens ie Puis tiennent rosin^ 
tenant des vésiratoires dits angia/s, ou par incorporation , et 
qui nt^itent les malade* à l'abri de ces inconvëoirns. Je joint 
ici une des formulei qu'on peut employer dans leur prépa- 
ration , renvoyant, pour plus de détails, au Mémoire que 
j'ai fait insérer dans le Journal général de Médecine, tom. 5o, 
page 24^. 

^ Poil de Bourgogne. ........ ^ j 

Résine 3 iij 

Cire jaune...:.: SJ3v 

Térébentine , fg 

■ Ongurat baiiticum f îj ■ 

, . Cantbarid. porphyr.... Jij 

Huile de lavande q. s. 

■ . il c«DTicnt ausii d'employer une pommade tan* ean^à- 
ridest car celle qu'on trouve dam la plupart des pharma- 
cie», SDu> le nom. de pommade de Garou, candent mit 
certaine quantité de ces insectps. 
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traitement de l'hypocondrie qu'après l'entière 
et parfaite guérison de )a phlegmasie. 

l>aus les altérations organiques de l'abdonten, 
comme dans celles des auires viscères, la méde- 
cine peut revendiquer quelques succès, quand le 
désordre n'est qn'immîneDt ou peu avancé ; mais 
lorsque le mal a jeté des racines profondes, ou 
qu'il mine l'économie depuis long-temps, l'art 
reconnaît les limites qui lui sont opposées, et ne 
peut les franchir; le médecin est réduit à pallier 
les accidens, à dissiper, ou au moins à diminuer 
les souffrances , à tromper, à consoler Tesprit de 
ces malades ; enfin à prolonger et à adoucir leur 
existence. Heureusement le terme qui doit attes- 
ter l'impuissance des efforts de la scieuce est 
souvent ignoré, et quelquefois très-éloigné. 

Dans les circonstances favorables, mais trop 
rares, notre seul but est d'enrayer les progrès 
du mal , en écartant les causes physiques et 
morales qui le favoriseraient, eu prescrivant le 
repos, une nourriture réparatrice, mais non 
excitante, et k dose très-modérée; les bouillies, 
avec les différentes farines de frqment, de maïs, 
le gruau ou l'avoine, le salep, le vermicel , la 
semouille, etc., faites très-claires, avec addition 
d'un peu de beurre ou de sucre , enGu la diète 
lacti-e. On y joint en outre les boi.ssons adoucis- 
sailli'!^ fl iiiiicila^ineuses, les Uveinens et dcirii» 
lavemeus, les fouieulutioiis et les cutapl.isiiHs '!q 
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même nature, ou composes aTec les feuilles de 
ciguë et de morelle, etc. ; les emplâtres fondaus, 
de ciguë, d'opium, de camphre; les bols de sa- 
von, d'extrait de ciguë et d'opium gommeux. 
Les potions antispasmodiques et légèrement nar< 
coliques , celles de JUvière ou de Boerhaave, etc., 
sont souvent très-effîeaces, ainsi que les bains 
tièdes, les exatoires et les Tésicatotres places danc 
le Toiunage, et parfois aur l'abdomen. Rarement 
prescrit-OD les saignées ou les sangsues , sinon 
dès le principe , quelquefois les sucs d'herbes , 
et spécialement dans les lésions du foie , de la 
vésicule , du pancréas et de la rate. Si on veut 
solliciter les évacuations alvines , on a recours 
aux purgatif les plus doux, et de préférence en 
lavemens ou en frictions à la partie interne des 
cuisses. Mais le médecin laissera toujours luire 
aux yeux du malade quelques rayons d'espérance; 
il le consolera, et reconlmandera les précautions 
hygiéniques, la respiration d'un bon air, la tran- 
quitlité d'âme, enfin les affections douces. 

Il çst très-ordinaire de rencontrer des per- 
sonnes du sexe qui, vers la cessation des règles, 
éprouvent une foule d'accïdens dépendant de 
l'époque critique imminente, présente ou pas- 
sée : dans ces cas de complication, les saignées 
au bras ou au pied, et l'application des sangsues 
à l'aous, sont susceptibles d'un effet trèa-utile^ 
quand surtout leur emploi est bien motivé. 
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Taqtôt les femmes éprouvent des chaleurs très- 
incommodes , des maux de tète violens, de la 
somnolence, des ëtourdissnnens, des palpitations, 
une forte gêne de la respiration ; tantât elles 
sont affectées d'embarras dans le système veineux 
abdominal , d'engorgemens du foie ou de la rate, 
et d'béraorrhagies supplémentaires du nez , des 
poumons OD de l'estomac, qui ajoutient encore 
à l'intensité des symptômes nerveux propres à 
l'hypocondrie. 

Cesaccidensdisparaissentordinairenientquand 
on enlève la cause qui les occasionne, lorsqu'on 
diminue la surabondance du sang par l'un des 
moyens que nous avons indiqués. 

On peut rencontrer le même désordre, mais 
plus rarement, chez les hommes, à la suite d'un 
flux hémorrhoïdal supprimé, ou quand la na> 
ture fait effort pour établir cette bémorrhagie. 
L'indication dans ce cas est évidente, et quelques 
sangsues appliquées au siège sont presque tou- 
jours d'une très-grande efficacité. 

Quand à la maladie nerveuse il se joint une 
disposition dartreuse ou des dartres véritables, 
le traitement est difficile, et nécessairement plus 
long que dans un cas simple. 

Il faut alors prendre en conside'ralion les deux 
afTectioDS, et ne choisir que des médiçamens qui 
conviennent à l'une et à l'autre, afin de les traiter 
simultaoéiDent. Une macération légère de qnin- 
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quina avec du lait et addition de gomme ara- 
bique , de sucre ou de sirop* couviendraît assez 
bien ; ou y joint ordinairement le régime végé- 
tal , l'usage du lait , les sucs d'herbes, le cachou, 
la rhubarbe, les sirops an li-scorbn tique, de fu- 
meterre, de chicorée, de quinquina, les pastilles 
soufrées, les décoctions amères, le calomel; à 
l'intérieur et enbains, les eaux sulfureuses, etc. 
On a recours quelquefois aussi à l'application 
des exutoires. Si cependant l'on pouvait conce- 
voir des inquiétudes sur les résultais d'une de 
- ces maladies, on choisirait alors les moyens les 
plus efÇcaces pour arrêter les progrès du plus 
grand mal. 

Les affections siphilitiques peuvent coexister 
avec l'hypocondrie : elles la modifieront, l'ag- 
graveront même, ou n'exerceront sur cette né- 
vrose aucune influence. On doit, dans tous les 
cas, traiter d'abord la maladie dont les progrés 
sont parfois très-dangereux; mais ce traitement, 
surtout en hiver, où le malade est obligé à une 
vie sédentaire, contrarie singulièrement la cure 
de la vésanie.Si.cependantladébilité était grande, 
Jes accidens nerveux très-prononcés, et la si- 
pbilis slationnatre, il serait préférable d'en ajour- 
ner le traitement jusqu'après la guérison de la 
névrose, et d'attendre le retour des forces. 

Un de mes collègues m'a rapporté l'observa- 
tion d'un homme fort et robuste, chez jequel 
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l'bjpocondrîé paraît avoir été déterminée et en- 
tretenue par une affection vénérienne masquée : 
l'emploi des speci6ques fit disparaître l'un el l'au- 
tre' désordres. Il faut alors consulter, pour le 
choix de l'agent anti-sîphilitique, la disposition 
du malade, afin de ne pas fatiguer les organes de 
la digestion, déjà très-affaiblis, ou pour ne pas 
exalter davantage la sensibilité nerveuse : les fric- 
tions mérileot, dans ces cas surtout, la préfé- 
rence. On y joint les sudorifiques très- rappro- 
chés, et on y associe avec avantage les bains 
tièdes, tes anti-spasmodiques, et l'extrait gom- 
ineux thébaique à dose convenable. 

Quand l'hypocondrie vient se joindre aux 
afTeclions goutteuses, ou quand celles-ci sont 
tes dernières en date, le traitement n'est pas 
pour celte raison très-diflerent. Barthez rapporte 
qu'il est divers symptômes nerveux et mélanco- 
liques ( ou hypocondriaques), qui surviennent 
dans la goutte chronique des organes digestifs : 
dans ces cas, dit-il, il faut combiner le traite-^ 
ment, associer les anti-spasmodiques et les caï- 
mans aux toniques iaténeurs, et aux attractifs 
extérieurs; varier suivant les cas les pédiluves, 
les frictions avec la teinture de cantharides, tes 
sinapismes , les vésicatoires. On ne peut rien 
ajouter à ces principes généraux de traitement 
également avoués par le raisonnement et l'expé- 
rience. Quand la goutte est le principe des affec- 
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tioos nerveuses, il conseille , d'après StoU, dVm- 
ployer, peodant les attaques, ropium, le musc , 
la liqueur de corne de cerf succiaée, etc. ; hors 
des attaques , le régime auli-gautteux > les gom- 
mes des plantes fénilacées* le quinquina* les 
martiaux, et les autres toniques appropriés. 

Les complications aggravent presque toujours 
la maladie première. Ce précepte offre cependant 
uu très-petit nombre d'ezceptipns. M. Dumas 
( Doctr. des mai. ckroni^.)iiV\i une hypocondrie 
qui , associée k une fièvre coasomptive , tendait 
rapidement vers uoe terminaison funeste ; Testa- 
mac et les muscles abdominaux furent saisis d'un 
»pasme violent, semblable à la crampe, qui, 
arrêtant les progrès de la fièvre, suspendit ceux 
de la consomption , et modifia la vésanie de 
tnanièfe qu'elle pût céder ensuite à l'usage des 
anti-spasmodiques et des lempéraps qu'on avait 
employés jusqu'alors sans aucun fruit. Hais dans 
ce cas, peut-on admettre l'eizsteoce d'une com- 
plication ? ITest-ce pas plutôt une afiection inci- 
dente qui agit d'uue maniée critique par suite 
de ce principe, qui fait qu'une irritation plus 
vive dissipe presque toujours une irritation 
moins forte. Enfin, quand une phthisie pulmo- 
naire, ou plutôt uue disposition à cette maladie, 
est associée à l'hypocondrie , il faut comlMuer le 
traitement de cette dernière avec celui qui con- 
vient à raffection de poitrine, et pour lequel 
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nous retiToyoDS page aoi ; mais comme celle-ci 
a une marche beaucoup plus rapide , et présente 
souvent des résultats fâcheux, elle a droit aux 
soins les plus empresses du médecin. 

Après avoir étudié le traitement de cette né- 
Vrose> et les moyens applicables, soit à ses sym- 
ptômes prédominans, soit à ses complications , il 
nous reste, pour en terminer la thérapeutique 
générale, à considérer par quels procédés on peut 
prévenir sou invasion , ou plutôt ses retours. 

BEPTIÈHB SECTIOlt. 

Traitement préservatif de fïfypocoTtârie et de set 

rechutes. 

Le traitement préservatif de cette vésanie 
n'est pas, sous quelques rapports, susceptible 
déconsidérations aussi étendues ou anssrdirectes 
que celui de l'hystérie : cette dernière attaque 
les personnes du sexe, le plus souvent avant leur 
entier dévelopfiement ; tandis que l'autre affecte 
spécialement l'âge adulte, c'est-à-dire, qu'elle se 
déclare lorsque l'organisation a acquis sou com- 
plément : aussi n'est-il pas paiement facile de la 
prévenir. C'est pourquoi nous exposerons simul- 
'tan«nent les règles de conduite les plus propres 
à s'opposer & l'invasion première , et aux retours 
«les névroses hypocondriaques; ceui-ci sont assez 
Iréqnras : j'en connais du moins plusieurs exem- 
ples, et je rappelle ici l'observation, page 718. 
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Quelquefois une rechute est plus grave, comme 
dans le fait que je viens de menlionner; dans 
d'autres cas, la récidive peut être moios rebelle 
ou moins longue , ce qui toutefois dépend de 
l'iolensité ou de la aiulliplicité des causes. 

Le premier soin que l'on doit se proposer, 
cest de fortifier la constitution , quand it existe 
de l'affaiblisseraent; on s'efforce en même temps 
de régulariser toutes les. fonctions, on évite les 
dérangemeus de la transpiration, des sécrétions 
ou des hémorrhagies tiabituelles, etc. D'autres 
foison éloigne toutes les causes, les impressions 
antipathiques ou irritantes , etc. 

L'expérience a démontré que l'hypocondrie , 
quoique moins sujette aux rechutes que la mé- 
lancolie, et surtout la manie, n'en était cepen- 
dant pas exempte; on les préviendra en écartant 
les causes spéciales qui ont donné naissance à 
la maladie; par un hou régime, une vie active, 
et enfin par la modération dans les affections du 
cceur et dans l'exercice de l'entendement. 

Les hommes qui donnent à l'étude ou à des 
travauxd'administrationoudecabinetunegraude 
partie de leur temps, compenseront lesinconvé* 
niens d'une application mentale trop soutenue 
par des exercices variés, des promenades fré- 
quentes, ou des occupations mécaniques. Une 
attention extrême à supporter courageusemeut 
les coQtrariétés et lespeioes de la vie, à les affai* 
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blift ou au moins k en diminuer les effets par 
l'empire de la raison et les ressources puissantes 
de la diversiou , constitue également un des 
moyens prophylactiques par excellence. L'étude 
modérée, la fréquentation des sociétés,- des spec- 
tacles, les voyages, tpus.les moyens de diversion 
sont également susceptibles d'affaiblir, d'attiédir 
les effets d'un violent chagrin, d'une passion 
orageuse. On préviendra les retours de cette né- 
vrose lorsqu'ils pourraient èlre favorisés par 
l'onanisme, en rappelant i celui qui est coutu- 
mier de ce vice la honte dont il se couvre. On 
recommandera en outre aux femmes et aux per- 
sonnes habituées à des hémorrhagies ou à des 
écoulemens habituels, de ne commettre aucune 
imprudence capable d'interrompre ces sortes 
d'évacuations naturelles, d'où dépend- l'intégrité 
de leur santé. Engagez une jeune femme, qui fut 
hypocondriaque , à nourrir son nouveau-né ; les 
soins de rallailement et de la maternité seront 
un excellent préservatif du retour de cette vé- 
sanie. ' 

Le traitement des récidives ne diffère pas en 
général de celui de l'affection elle-même ; on 
pourra de plus dans ce cas faire tourner au profit 
du malade la situation où il se trouve, en lui 
rappelant la première atteinte qu'il a essuyée , 
les inquiétudes qui l'ont tourmenté , et la termi- 
naison heureuse de la maladie. On doit de préfé- 
Bbb 
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rence employer les moyens qui ont déjà Team , 
avec lés modifications qui seront commandées 
parla nature différente de l'âge, des causes ou 
des accideo». 

Nous termincms ici l'histoire de Thypocondrie , 
oomme nous avons fait, an sujet de l'hystérie, 
par un résumé qui nous rappellera les princi- 
pales divisions de ce travail , ses traits les plus 
notables, en un mot par l'analyse succincte de 
cette maladie. 

CHAPITRE XII. 
Résumé de la deuxième Partie. 
L'htpocoiidbib est nnê maladie nerveuse» sut 
generis, distincte des diverses afïectioas avec le»* 
quelles on l'a confondue. - 

Sonétymulogié, d'vvo, sons, x*''^"**^*'^^^'^^* 
nous indique en partie le siège qu'elle occupe ; 
en effet, elle afTecta les organes situés entre les 
hypocondres et dans ces cavités, ou plutôt leur 
système nerveux. 

Sa synonymie est nombreuse; les auteurs sem- 
blent s'étr« proposé de rappeler nn de ses sym> 
ptômes ou de ses êfïets dans ta dénomination 
qu'ils avaient adoptée; d'où l'on peut conclure 
qu'ils ont TeccAinu, au moins tacitement, la né- 
cessité de choisir des tnots.qoi fussent en rsj^ ' 
ports avec les idées qu'ils- voulaient ««primer. 
Les Doeôgraphes-ont peu varié sur le rang qae 
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cette maladie doit occuper dans un cadre mé- 
thodique. De nos jours on se rallie générale- 
ment à l'avis du professeur Pinel, qui la place 
dans les névroses ; ordre : vésanies. 

Depuis Rippocrate, tdus les médecins avaient 
bien distingué Thypocondrie et l'hystérie. Syden- 
ham le premier a voulu les identifier, et a , 
malheureusement , fait partager son erreur 
à ses contemporains. Il était réservé à l'auteur 
de la Nosographie philosophique de signaler f^tte 
méprise, que les bonnes dissertations sorties de 
l'École de Paris ont amplement rectifiée. 

Les sources d'où dérive cette vésanie sont nom- 
breuses : les unes ne constituent que des di8po7 
sitions; les autres sont des causes déterminantes. 
Parmi les premières on distingue une sensibilité 
physique très-vive , les professions on jnétiers 
qui n'exigent' presque sucune locomotion; les 
extrêmes de la température, les variations brus- 
ques de l'atmosphère , les dérangemens de ta 
transpiration, les refroidissemens, un froid trop 
vif, une chaleur trop intense, l'impression de 
rhumidité. Sur la première ligne des causes pro- 
ductrices de la maladie on range la vie séden- 
taire, et surtout quand elle succède à des habi- 
tudes très-activer, physiques et morales ; exem- 
ple, les militaires et les négocians retirés du 
service ou des affaires; parfois ausù uoc trop 
■grande fatigue. 

Bbb 2 
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Ia surcharge habtluelle de l'estomac, ou le» 
excès de table, la pénurie des alimens, et une 
nourriture grossière amènent cette vësanie. 
' )l«s mêmes effets proviennent quelquefois de 
l'abus des liqueurs alcooliques, ou de la privation 
totale de ces boissons, surtout quand on y joint 
l'usage d'une eau de mauvaise qualité, ou t'ba- 
bitude des travaux manuels les plus pénibles. 
Une boisson très-froide ou k la glace, prise dans 
le moment d'une soif ardente ou d'une forte 
transpiration, et avalée subitement, peut être 
suivie des mêmes conséquences; x>n aggrave alo;*» 
le mal si on se livre au repos. 

Les médicamens , par une administration ia— 
considérée, deviennent quelquefoisaussi l'origine 
de cette maladie : tel est l'usage trop prolongé 
des boissons délayantes, des astringens, comme 
Je baume def^opabu, des substance» toniques , 
comme le quinquina , prescrites trop tôt ou en 
trop grande quantité. Ne peut-oo pas admettre en 
outre qu'une fièvre intermittente soit remplacée 
par une hypocondrie, sans que le traitement att 
eu aucune part à celte succession. Poursuivons 
l'examen des causes, et indiquons comme pro- 
pres encore à déterminer ou à a^raver celte 
névrose, un usage indiscret ou trop multiplié 
des narcotiques, des purgatifs, des émétîques , 
des substahces irriLintes, comme le sublimé, etc. 

Elle provient aussi de difïéreiis troubles sor- 
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▼eous dans notre ^cooomie : aiosi la marche 
d'une maladie, et surtout des affectious cu- 
tanées , inlerrertie spontanément ou par des 
efforts inconsidérés, la suppression ou cessation 
prématurée d'un exutoire, d'une suppuration 
ou d'un écoulement quelconque à la surface de 
la peau , l'arrêt spontané de la transpiration 
ou d'une sueur habituelle aux pieds , aux 
aisselles, etc. 

Kous citerons encore , comme source très-fé- 
conde de l'hypocondrie', le dérangement des ' 
règles, et surtout celui du flux bémorrhoïdal, et 
en général des bémorrbagies ; la négligence d'une 
saignée périodique ; une perte de sang trop con- 
sidérable par suite de l'application des sangsues, 
des saignée^ trop réitérées ou trop copieuses-, 
une bémorrbagie accidentelle ou naturelle , 
l'onanisme et toute déperdition trop considé- 
rable. 

Les circonstances suivantes exercent, sous ce 
rapport, une action moins énergique; telles sont 
l'altération des sucs gastrique , pancréatique , 
l'&creté de la bile ou sa trop grande abondance ; 
des concrétions biliaires, des vers, etc. 

La prédominance du tempérament biliaire , la 
susceptibilité. des organes abdominaux, la com- 
pression habituelle exercée sur ces viscères par 
des ligatures ou par des corps extérieurs, comme 
dans certaines professions; un état chlorotique , 
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plus souvent uae débilite générale ou du système 
digfstif 8euleni«nt ; tes efforts impuissans de la 
nature ponr établir, un flux béuiorrhoïdal , une 
hémorrhagie, un écoulement, ou la crise d'une 
maladie ; la pléthore sanguine ; le transport de 
certaines affectioos cutanées, rhumatismales ou 
goutteuses , etc. ; les fièvrefi gastriques ou mu- 
queuses, enfin les phlegmasies des organes de 
l'abdomen mal jugées conduisent au même dé- 
sordre. 

De l'analyse des causes phyuques passons à ud 
examen également rapide des caiAes morale». 
Les impressions antipathiques n'ont, à ce sujet, 
qu'une influence indirecte ou secondaire, mais 
Tempire de t'eitemple , et surtout la lecture des 
livres de médecine, et le spectacle habituel des 
malades , est pour les gens du monde et pour les 
médecins une oause des plus puissantes. 

Une timidité ou' une pusillanimité démesurée 
seconde puissamment l'action de ces dernières 
causes. Nous ferons -encore remarquer comme 
dispositionsun caractère morose, mélancolique, 
l'habitude de s'ennuyer de tout et partout. Ifon- 
seuleDient le défantd'exercioe, mais encore l'iso- 
lement où sont beapcoup d'ouvriers, favorisent 
ce dérangement de la santé. L'habitude des con- 
tentions d'esprit, si familière aux hommes de 
cabinet, les travaux administratifs, m^rae sans 
forte application mentale , disputent le premier 
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rang panni les circonstances qui amènent U pro- 
-duction de cett« vésanie. On ajoute à leur ectioa 
- «Q se livrant à l'étude, à l'issue des xi^M^ ou 
dans une position vicieuse. 

Notons eu outre nne imagioatioa ardente, et 
les professions. qui provoquent son exaltation^ 
comme celles de poète , de musicien , etc. 

Le plaisir ue peut déterminer l'hypocondirie 
i}a' autant que sou impresaon est brusque ou 
extrême , ou qu'il suoaède i ,uO' aentimeot oon- 
traire ; mais le.icgvet d'avoir quitté un pays oA 
une personne,, t^jet d'ua vif attaclMmettat, y 
concourt plus souvent. 

Toutes les afiectioos pëniMes de l'ânM » d«nt 
l'influenoeiert si fréquente H si varice ; l'éi^nui, 
.le videduriceeur, un.amour oontrarié, des cha- 
grins domestiques, tes rêvera de fortuzie, les 
tourniens>de. l'envie, .de la jalousie, deeuempov- 
temens joursaliers^.upe ambition u-ompëedans 
-ses calculs ; .les /chagrins politiques., suite des 
proscriptions, des exil», des destitutions, de 
renTabissemeot de son 'pays; la perte de! nos 
pRKnSvde nosamjs^dlun enfant cbéri; la peine 
-qui résulte' d'une mialadie cbitmÈque, eiempte de 
douleurs vives, contribueront en plus ou. en 
-moins k l'invasion de cettennéTrcbe. 

Là «rainte exerce à eetegard une action' trè*- 
Bnanifesle. Le plus souveftt, c'est la peur d'une 
maladie dont ou entend &Ure de* récita, ou dent 
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on a sous les jeux le spectacle journalier : tanlôt 
c'est la crainte d'un péril réel , tantôt celle d'un 
'danger imaginaire ou au moins exagéré; d'au- 
tres fois c'est la frayeur des ravages qui sont 
attribués , avec ou sans raison, à des traitemens 
inerGuriels. Eufîn, nous mentionnerons ici l'em- 
pire d'une disposition héréditaire physique et 
morale. 

Les causes varient suivant l'âge, le sexe, le 
tempérament, Jes.différentes professions, le pays, 
le climat, les -habitudes, etc. Leurs effets sont 
tantôt accélérés ou augmentés, tantôt ralentis 
ou anéantis par diverses circonstances. Souvent 
un«' seule cause' détermine la maladie, d'autres 
fois plusieurs concourent à son développement. 
- Mais où réside l'hypocondrie ? Le cerveau , les 
jiertsyï^s différens viscères de l'abdomen, çtc, 
<ni% touf'à tour été réputés le siège de cette 
affection, dont l'essence-, la nature tnùme, n'a 
-pas cependant varié selon les systèmes prédomi- 
nans. Elle réside, suivant nous, dans les organes 
de- l-'abdomen , spécialement dans l'estomac , et 
consiste- dans, une affection, une exaltation de 
leurs propriétés vitales, et surtout de la sensi- 
bilité, organique; - 

Le plus soitverit:8oh invasion s'opère lente- 
ment ^ les. malades .'n'accusent pendiant long- 
temps.qu'un trouble léger dans leurs digestions, 
et une sensibilité obtuse à l'épigastre ou aux 
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tijrpocondres. A une époque plus ou moins êloi- 
goée , ils se plaigneot (TéprouTer des -vents , des 
rots et des borborygmes. L'appétit est parfois 
dérangé; cependant, cbea un assez grandnom- 
bre, il se maintient; dans d'autres cas, il y a 
•alternative de voracité et d'inappétence. Va ma- 
laise local, ou qui réagit sur le cerveau, s'an- 
nonce pendant la digestion : s'il survient peu de 
temps après le repas , on doit en conclure que 
l'estomac est l'organCj affecté; mais quand il se 
manifeste deux ou trois beures après le dîner, on 
«st en droit de présumer que le principal trou- 
ble réside dans le canal intestinal. La plupart de 
ces malades ressentent des tensions, des con- 
tractions, des douleurs sourdes, ou même des 
palpitations dans rabdomen,et surtout vers l'épi- 
gaslre et les hypocondresi les sécrétions sont en 
général peu altérées; l'urine est ordinairement 
limpide; te plus souvent il y a constipation. 

Plus tard , la maladie se propage aux organes 
voisins : dès-lors , resserremens spasmodiques 
de ta poitrine , gêne de la respiration , toux 
sècbe, palpitations; pouls irrégulier, et rare- 
ment manque total des pulsations à l'artère ra- 
diale; sentiment de- constriction vers le col peu 
prononcé, et encore moins fréquent. 

État variable de la figure, qui tantôt porte 
l'empreinte du désordre, tantôt n'en laisse aper- 
cevoir aucun ipdice. 
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Maax de léte, pesanteurs, elo.urdiasemens y 
bourdonnemens , embftras, vertiges, ^blouisr 
semens, scnsibilitë étûonante des cheveux ou 
plutôf'du tissu sur lequel ils sont implantffs. 

Douleurs plus ou moins mobiles, superficielles 
ou profondes, de uature extrêmement variée ^ 
rarement avec développement coiuidérable de Ift 
.sensibilité animale ou relative; sensations ano- 
males, fourmillemens, engouri^iMemens, cram- 
pes, saccades, froids îrréguliers ou chaleurs erra- 
tiyes, sortes de paralysies dans les membres abdo- 
minaux et thoracbiques, faiblesse et instabilité 
plus ou moins grande dans la progression, quel- 
quefois chutes fréquentes sur les genoux; som- 
meil ordioairenient troublé par des rêves , quel» 
quefois insomnie, agitation, cauchemar, bruits 
singuliers simulant une déten.te ou ta détona— 
tioQ d'une aripe.à fet^, craqueipens, rarement 
accès de somnambulisme. Exaltation générale de 
la sensibilité. Augmentation desaccidens,' lors des 
changemeusde température, au renouveltement 
des saisons, et surtout quand le vent souffle sud- 
oue-st ; par suite des impressions morales un peu 
vives ; ou chez les femmes k ■ l'approche deis 
règles. 

Tôt ou tard les organes de nos relations exté- 
rieures participent à ce trouble ; les sens acquiè- 
rent ordinairement une grande susceptibilité. 
Le désordre mental se prononce plutôt et davai^- 
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tage y quand l'hypocondrie provient d'ane cause 
morale. Les craintes les plus bizarres y relatives 
à ieur moi physique, poursuivent ces .malades, 
et le moindre trouble de Torganisation leur sem- 
ble Tanoonce d'une maladie grave ou mortelle. 
Tristes et ennuyés , reuherchant la solitude , 
fuyant le mouvement ou l'exercice, ils gémissent 
sur leur situation, mais n'attentent presque ja- 
mais à leurs jours. Ils se plaisent k entretenir de 
leurs souffrances, sollicitent des remèdes, et se 
plaignent d'un vague, d'un vide, d'une sorte 
d'ivresse qui leur ôte parfois toute aptitude au 
travail. L'euteodement est troublé; mais I« dé- 
rangement des fondions intellectuelles n'est ja- 
mais essentiel; c'est l'imagination qui est le plus ' 
affectée , et toujours sympatluqueuient. 

Leurs maux peuvent être exagérés, mais ne 
laissent pas d'être réels. Ils en parlent souvent 
avec emphase , avec exaltation , et ont en général 
une manière de s'exprimer toute particulière; uu 
modus dicendi qui leur est propre. D'autres por^ 
tent une a(teation minutieuse à .observer tout 
ce qui est relatif à leur santé. Parmi le^irs craintef 
' les plus familiènft, nous distinguerons la crainte 
de la folie , des syncopes, et des a£ci<}eos attribués 
au mercure- Lés femmes redoutent en outre les 
maladies qui leur sont particulières. 

Nous n'admettons qu'une seule espèce d'hy- 
pocondrie, et nous ne nous arrêterons pas à ses 
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variétés qui n'offrent rien de notable. Les phé- 
nomènes accidentels les plus singuliers sont Thy- 
drophobie ou plutôt l'horreur de l'eau , des 
quintes de toux assez vives, un hoquet spasmo- 
dique^desgargouilleraens sonores, au point d'être 
insupportables ; des hémorrhoïdes sèches ou 
fluentes , et parfois très-douloureuses ; les irré- 
gularités de là menstruation , l'influeDce souvent 
favorable de ta grossesse , etc. etc. 

Cette névrose se termine par une guérisou 
quelquefois prompte, plus ordinairement tardive, 
ou se convertit eh d'autres maladies dont la mort 
est trop fréquemment le terme. Ses crises les 
plus communes sont les éruptions, les clous, les 
abcè», la salivation, une sécretîûn abondante 
d'urine , les écoulemens des surfaces m uqueuses , 
les diarrhées i' Ifes vomissemens , les diflerentes 
hémorrhagies , les règles , et plus souvent te flux 
hémorrhdïdal. 

L'exallatïtyi'i'dè la sensibilité organique des vis- 
cères abdominaux et pectoraux favorise le déve- 
loppement dé leur scnsibilitl^ animale, et par 
conséquent leurs inflammations aiguës et chro- 
niques , ou Valt^riation de leurs tissus. 

Parmi les coih'pHcations de l'hypocondrie , on 
distingue celles qui s'en rapprochent par leur na- 
ture ou par l'identité et l'analogie de siège ; d'au- 
tres ne s'y trouvent associées que par suite de 
leur extrême fréquence ou de leur coïncidence. • 
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Mais préTenoDS qu'à mesure qu'il s'établit une 
autre afTectiou, et spécialement une phlegmasie 
ou une lésion organique t on voit d'une part 
augmenter les signes locaux de celle-ci , et de 
l'autre s'affaiblir les phénomènes sympathiques 
de l'hypocondrie , qui , de toutes nos maladies , 
est la plus féconde en résultats sympathiques. 

L'hystérie et la mélaucoHej plus rarement les 
aliénations et l'épilepsie , compliquent l'hypo- 
condrie. Les phlegmasies chroniqueset les lésions 
organiques de l'abdomen sont distinctes de cette 
vésanie , avec laquelle on les a confondues : mais 
elles la compliquent fréquemment , et en sont de 
plus une terminaison assez ordinaire. 

Nous noterons parmi ses complications acci- 
dentelles les dartres, les paralysies, les fièvres 
intermittentes, les vers. 

Pour établir son diagnostic , nous avons suivi 
deux procédés, l'analyse et l'exclusion. La pre> 
mière, c'est l'appréciation des principaux sym- 
ptômes que présente un malade; la seconde est 
l'art de distinguer une maladie au milieu des 
diverses afïiections avec lesquelles on pourrait la 
confondre , par suite d'analogies ou de simili- 
tudes spécieuses. C'est cette dernière méthode 
que nous emploierons d'abord , pour tracer le 
cordon qui sépare l'hystérie et l'hypocondrie. 

Les névroses utérines se manifestent principa- 
lement k l'époque de la puberté et à l'âge de re- 
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tour; l'hypocoodrie , commune aux deux sexes^ 
se'déclare le plus souveot cht-z l'adulte , et suc- 
cède k la vie sMenUirCf aux travaux forcés du 
cabinet « aux affections pénibles de l'âme , à la 
suppression des hémorrbcrfdes, à l'abus des mé- 
dîcamens intérieurs , etc. ; tandis que l'hyatérie 
tient communéinent au déranf^ement des règles, 
à la coAtinenee et aux cfa»grios d'amour. En 
général, les causes de l'hypocondrie sont plus 
nombreuses et plus variée, et attaquent un bien 
plus grand nombre d'individus. 

Dans rbystérie , le plos souvent l'invasion est 
brusqne , les accidens parviennent très-promp- 
tement à leur plus haut degré, et se terminent 
dans l'espace de deux i (rois beores ou de deux à 
trois jours ; ils reparaissent ensuite à une époque 
plus ou moins prochaine. Telle est du moins leur 
marche la plus constante. L'accès s'annonce fré- 
quemment par an trouble, un fourmillement 
vers l'utérus , le sentiment d'une boule qui de 
l'hypc^astre s'élève, par un mouvement oscilla- 
toire, jusqu'à la gorge , où existe une constric-^ 
tion violente; il s'y joint une perte de cdnnais- 
sance, rarement complète, et des mouvemena 
coDvulsifs ordinairement très-viotens. 

A la 6n de l'accès , on observe un aux abon- 
dant d'urine, claire et limpide, et des évacua- 
tions utero- vaginales, accompagnées quelquefois 
d'une sensation voluptueuse. C«s évacuations. 



UiqrzTzbvGoOglf 



BT'POCORDHIX. ' 767 

«t le retour des règien forment les crises I^s plus 
fréquentes de rbyslérîe, qui se termine trè*- 
souveiit par le retour.^ la santé. Quand, jiar suite 
de son intensité ou d'une complication , celle 
oévrose devient funeste, ses traces se- rencon- 
trent constamment vers l'utérus et ses annexes. 

Chez les hypocondriaques, la maladie marche 
lentement ; mais elle se proloage bien davantage. 
Elle est continue, avec redoublemens irréguliers: 
8U début, trouble varié des digestions; plus tard, 
exaltation de la sensibilité générale , aberrations 
mentales, multiplicité étonnante des symptômes. 
Lorsq^ue l'hypocondrie devient mortelle, ce qui 
n^rrive qu'à la suite d'une complication, le dé- 
sordre existe presque toujours daus les viscères 
de l'abdomen. 

Leur traitement diffère également : dans l'hys- 
térie , en rappelant les menstrues, on est souvent 
lrès>utile; mais le remède souverain c'est l'union 
désirée, ce sont les plaisirs de l'hymen. Une vie 
active, les voyages, et les différens modes de 
diversion , sont parfois aussi d'une applicatioa 
- avantageuse, mais secondaire : ces moyens con- 
stituent au contraire les ressources les plus puis- 
tantes, les plus directes et les plus coustantes de 
l'hypocondrie ; il faut cependant y joindre les 
procédés susceptibles de rappeler les hémorrha- 
gies, et particulièrement le flux hémorrhoïdai. 
< Si nous cherchons à faire ressortir tes nuances 
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<{m distinguent l'hypocondrie de la mélancolie, 
nous remarquerons que dans celle-ci les causes 
sout plus souvent morales que dans la pre- 
mière. Comme sources particulières de mélao- 
colie , nous citerons un amour-propre exagéré , 
l'habitude de la crainte, une frayçur vive, les 
remords, tous les grands événemeos d'un siècle, 
l'influencedeserreursou des opinions religieuses, 
qui est nulle ou presque nulle, quant au déve- 
loppement de l'hypocondrie. Celle>ci nous offre 
un trouble manifeste, mais lent, des fonctions 
digeslives , l'exaltation de ta sensibilité générale , 
des aberrations mentales, des terreurs paniques 
relatives à la santé. Très-souvent l'invasion de la 
mélancolie a lieu d'une manière rapide; il y a 
délire exclusif et permanent sur un objet parti- 
culier, et sur une série d'idées qui s'y rattachent, 
délire partiel, relatif au mot monz/, aux affec- 
tions du cœur ou anx fonctions de l'entende— 
tnent; tantôt une passion dominante, souvent 
une propension à ta défiance sur les motifs les 
plus frivoles ; une bouffissure ou une timidité 
également démesurées, et dans certains cas, ua 
amour exalté du pays natal, ou un penchant 
très-pronoDcé au suicide ; ce qui forme trois 
espèces particulières. 

La mélancolie se complique spécialement avec 
d'autres aliénations, et est susceptible aussi de 
curation. Il faut , pour guérir le mélancolique ,, 
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employer des subterfuges, affaiblir, détruire^sa 
passion dominante, vers laquelle son imagina- 
tion tend toujours à revenir, comme l'aiguille 
aimantée vers le pote. 

Si l'analogie de siège et de quelques symptômes 
a pu faire confondre l'hypocondrie et les phleg- 
masies chroniques de l'estomac, la différence de 
nature et de leurs principaux phénomènes aurait 
dû prévenir cette méprise. Afin de la faire éviter, 
rappelons les caractères dîstinctifs de ces affec- 
tions. 

Les phlegmasies chroniques attaquent tous les 
âges , et particulièrement les hommes qui fati- 
guent beaucoup , et qui souvent reprennent trop 
tôt leurs travaux à la suite d'une maladie; ceux 
qui sont mat vêtus, exposés aux intempéries de 
l'air, et qui, se nourrissant d'alimens grossiers, 
en jeûnent quelquefois pendant plusieurs jours, 
comme les militaires en campagne; enfin, ceux 
qui, privés habituellement d'une nourriture res- 
taurante et de boissons toniques, en font excès 
dans d'autres cas. Les sudorifiques ou slimutans 
donnés mal à propos, dans le moment d'une irri- 
tation , l'abus des médicamens qui troublent par 
une action immédiate les organes digestifs, sont . 
encore' des causes plus spéciales de ces phteg-. 
masies. 

Dans celles-ci , trouble des digestions plus in- 
tense, désordre fixe et limité; soif, chaleur et 
Ccc 
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fréquence du pouls plus prononcées ou plat 
constantes , et surtout la nuit ; insomnie plut 
physique que morale, redoublemens sensibles, 
altération plus grande de la figure , dépérisse- 
ment rapide. 

Terminaisons en général plus promptes, et 
souvent mortelles. Tout annonce ici , non une 
exaltation de la sensibilité organique, mais une 
affection locale de la sensibilité animale. Les dé- 
layans, la diète ou la nourriture la plus légère, 
le repos du lit, sont la base du traitement appli- 
cable aux phlegmasies chroniques. Qui ne sent 
maintenant combien diffèrent ces deux genres 
de maladies? Mai? ces affections si dissemblables 
se compliquent, et c'est cette circonstance qui , 
échappant, même & l'œil des observateurs atten- 
tifs, a jusqu'ici occasionné de fréquentes erreurs. 

Il est un autre ordre de lésions qui peuvent 
encore , par leur siège , donner lieu à des mé- 
prises, bien que leur nature soit toute différente : 
ce sont les altérations organiques des viscères 
abdominaux. 

ïfe pouvant passer ici en revue leurs signes 
particuliers énoncés pages 547, etc., nous notis 
bornons à leurs caractères généraux. Ici , les 
symptômes sont encore plus locaux, plus fixes » 
plus constans, plus continus; il s'y joint lot ou 
tard le trouble prédominant d'une fonction im- 
portante , la perte de l'appétit, l'anorexie, la car- 
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dialgie, soavent Fictère, el les douleurs dans l'by- 
pocondre droit ou dans la région de la rate , etc. ; 
douleurs d'abord sourdes, puis vives, et enfin 
lancinantes; la difficulté croissante des digestions, 
quelquefois les vomissemens, et ta constipation 
avec alternatives assez rares de diarrhée. Dans 
ces cas^ les plaintes de» malades peuvent nous 
éclairer; un pressenlimeat iulérieur semble sou- 
vent les avertir : aussi leurs plaintes sont calmes, 
constantes, invariables , et offrent fréquemment 
l'accent de la résignation ou du désespoir. 

Passant également sous silence le parallèle de 
l'hypocondrie avec les afiectioris qui s'en rap- 
l^ochent , mais faiblement, nous nous arrêtons 
i son pronostic. 

Celui-ci varie suivant l'âge et la constitution 
de l'individu , l'état général des forces vitales \ 
la cause, le degré et l'ancienneté de la maladie; 
selon les circonstances favorables ou fâcheuses 
où l'on est placé « les différentes professions, une 
atteinte première ou plusieurs attaques consécu- 
tives; enfin les complications modifient encore 
le jugement du médecin. Nous avons rapporté 
l'opinion de Tissot, qui nous semble avoir jugé 
trop sévèrement cette vésanie^ à moins que son 
pronostic ne soit applicable à l'affection ner- 
veuse compliquée. Celui de Baglivi est très-rassu- 
rant, et, considéré dans son applicaliou eiclusîve 
i l'hypocondrie simple, se rapproche bien da- 
Ccc a 
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vantage de la réritë, ou plutôt en est l'expression 
fidèle. 

I^s lésions oi^aniques que présentent à l'au- 
topsie tes persoDues qui succombent dans un état 
d'hjpocoudrie , sont très-Tariées , et se rencon- 
trent le plus souvent sur les viscères de l'abdo- 
men ; elles ne sont presqpe jamais la conséquence 
de cette névrose, mais dépendent d'une autre 
maladie. 

Mous arrivons au traitement général de l'hy- 
pocopdrie , que nous avons divisé en traitement , 
1*. de la maladie ; a.", des symptômes; y. des 
complications. Dans des considérations prélimi- 
naires, nous posons en principe qu'il doit être 
varié suivant la cause, parce que la soustraction 
de celle-ci favorise ou produit souvent la guéri- 
son : Sublatd causât tolUtur effectus; suivant le 
climat, la saison, la constitution , l'idiosyncrasie, 
l'état général des forces, et les dispositions acci- 
dentelles physiques ou morales. 

I^es lois de l'bygiène sont une des parties essen- 
tielles du traitement. Si le froid modéré est favo- 
rable à l'action du s^'stèine digestif, un froid trop 
yif , rbumidité, la pluie, la brièveté des jours 
pendant Thiver, sont autant de circonstances 
contraires, parce qu'elles forment autant d'ob- 
stacles aux promenades, aux voyages, etc. ' 

On recommandera à ces malades, et surtout 
dans la belle saison , un bon air> tel que celui de 
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la campagne , dont t'influence agit sur notre phy- 
sique, et même sur notre moral; une habitation 
salubre et bien située, au midi dans les pays 
froids ou tempérés, à l'est ou à l'ouest, et même 
au Dordfdans les climats opposés. Du reste, en 
combattant l'extrême chaleur par les précautions 
d'usage , ils éviteront les imprudences d'où ré- 
sultent les refroidissemens ; et en militant contre 
l'intensité du froid par une chaleur douce , égale , 
ils ne passeront jamais brusquement dans un mi- 
lieu très4ondensé , à moins qu'ils ne soient bien 
couverts ou aguerris contre ces oppositions de 
température. Mais rien ne peut balancer sous 
ce rapport les bons vètemens, et spécialement 
l'usage habituel , immédiat et plus ou moins gé> 
néral de la flanelle. Les frictions sont encore une 
pratique bien entendue ; elles sont au système 
cutané , comme les différens modes d'exercice à 
l'économie toute entière, l'excitant te plus utile. 

Mentionnons d'une manière spéciale l'exercice, 
cette puisBanle ressource, dont chaque jour at' 
teste un nouveau succès, mais qui demande k 
être modifiée selon la force des individus, leur 
profession , te degré de la maladie , etc. Il n'est 
pas, en outre, indifférent de s'y livrer dans telle 
ou telle saison, k une heure ou k une autre, avant 
ou après te repas, le jour ou la nuit; exemple, à 
Naples. Mais citons comme très- favorables les 
voyages ^e cabotage, l'équitation, les voitures. 
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surtout découvertes, depuis les calèchesjuaqu' aux 
carioles i les longues promenades au milieu' des 
champs. Qu'elles aient toujours un but, et que 
le malade y soit en compagnie agréable. Isolons 
encore la çbasse, la pêche, te jardinage , les diffé- 
rens jeux de société, ceux de cartes, les occupa- 
tions mécaniques ou domestiques. Ces dernières 
sont surtout utiles quand le mauvais temps nous 
consigne dans nos maisons, ou quand la profes- 
sion d'un individu lui interdit la possibilité de 
tout exercice. C'e^t alors qu'un cbangementd'état, 
plus facile dans les classes les moins éclairées ds 
lai société, offre une bonne ressource. 

Les règles diététiques ne sont pas moins im- 
portantes sous le rappo'rt de la quantité et de la 
qualité de nos alimeus : le point important, c'est 
de ne pas trop exciter l'appétit par la variété ou 
la préparation des mets ; il faut seulement la 
satisfaire, et ne jamais surcharger son estomac : 
trois o,u quatre repas légers sont préférables i un 
ou deux trop cropîeux. Les légumes herbacés, les 
Tiandes douces , le poisson , les œufs frais , les 
bons fruits bien mûrs ou cuits, et surtout te rai- 
sin, formeront la base dç la nourriture, à laquella 
on joindra l'eau rougie ou le vin pur à dose mo- 
dérée, relative qux. forces de l'individu, à la 
nature des accidens. 

il faut en outre aider toutes les fonctions, 
toutes les sécrétions ou excrétion^, celle^ surtout 
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dont le trouble a £aTorisé ou déterrotnë cette 
.Tésaoie. ' 

L'emploi des mëdicamens est souniia i des 
règles ge'nérales et particulières : ainsi il est le 
plus souvent sulwrdonné à U connaissauce de la 
source d'où provient le désordre ; il doit être ea 
outre raisonné , conforme à la nature de la ma-* 
ladie ou des accidens, et non aux doctrines ré- 
gnantes. On variera leur ch<HX ou leur mode 
d'administration suivant le tempérament , les 
dispositions iodividudles , et l'idiosyncrasie j il 
faut surtout en être économe dans l'hypocondrie 
Produite par des «muses, morales, par la vie sé- 
dentaire, etc. 

En se fixant dans le choix des médicamen» 
d'après la nature des causes les plus erdinaires 
de la maladie qui sont débilitantes , on est con- 
duit à prescrire fréquemment les toniques. En 
effet, ceux'Ci trouvent leur application toutes 
les fois qu'il y a délulité ; ils sont au contraire 
contre4ndiqués lorsqu'il j a excitation générale. 

Les anti-spasmodiques et les narcotiques, seuls 
ou unis aux fortifians, réussissent contre l'exal- 
tation de la sensibilité .organique accompagnée 
d'atonie, de douleur, sans mouvement iébrïle. 
L'opium n'est pasycomme on le croit vulgaire- 
ment, un simple palliatif ; c'est un médicament 
curatif et presque exempt d'inconvénient , s'il est 
administré d'une manière opportune. Mais avant 
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de le prescrire , il faut détruire les circonstance» 
qui pourraient contrarier son action. S'il entraine 
la cODstipation , on remédie facilement à celle-ci 
par les lavemens mucîlagineux , laxatifs, etc. 

Les absorbaus , comme la magnésie et les pou- 
dres calcaires , jouissent d'une propriété impli- 
citement annoncée dans leur dénomination, et 
sont prescrits dans l'état moyen des forces; s'il 
est rare qu'ils guérissent employé» exclusive- 
ment, ils ne sont presque jamais nuisibles, et 
prêtent souvent leur appui à l'action îles autre» 
substances. . 

Oo administre les délayans aux individosàfibre 
sècbe, dont le tempérament est sanguin, bilieux* 
sujets aux affections cotanées, qui sont échaitffés, 
ou qui ont abusé des nourritures acres, des li- 
queurs alcooliques, etc. , ou chez qui l'ou a pro- 
digué les remèdes irritans. 

Contre l'hypocondrie simple l'émétique ne 
convient presque jamais; à peine est-il applicable 
à l'embarras gastrique, accident, ou complica? 
tion. Kous donnons aldrs la préférence à une 
infusion d'ipécacuanha , qui expose moins aux 
accidens consécutifs. L'abus des purgatifs, con- 
séquence fâcheuse d'un système tombé en ruines,' 
n'en doit pas faire proscrire l'usage réfléchi : 
ainsi, ils seront admissibles, et plus souvent 
sons forme de Javemens ou de , suppositoires , 
chez les personnes peu excitables , avec pred»- 
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minancedu système graisseux, et habituellement 
coQStipees. 

L'usage du lait,' qui s'assimile facilement à 
notre substance orgauique, nous fournit un mé- 
dicament et un aliment également précieux, et 
dont l'utilité est bien constatée, particulièrement 
chez toutes les personnes plus ou moins enta- 
chées d'un yice dartreux. 

On trouve, pour cette classe nombreuse d'in- 
dividus , une ressoucce puissante dans l'emploi 
intérieur et même extérieur des eaux sulfureuses. 
Les eaux acidulés gazeuses conviennent spéciaie- 
meot aux estomacs débiles , peu irritables. Les 
hommes avec prédominance lymphatique , et 
atonie du système digestif, se trouveront fort 
bien des eaux ferrugineuses : celles de Passy, 
épurées, pourront, dans bien des cas, être émi- 
nemment utiles. Les eaux salines, deSedlitz, etc. , 
seront indiquées aux hypocondres replets, avec 
embarras, empâtement des premières voies; mais 
ce qui ajoutera surtout au bon^effet des eaux 
minérales, c'est le voyage, le mouvement et les 
impressions morales qui en émanent. 

A l'examen des moyens intérieurs joignons 
celui des agens extérieurs. J'ai dit que les exu- 
toires étaient en général beaucoup trop négligés, 
et j'en pourrais citer nombre de preuves (_i); 

(1) Le doctenr Siber, l'ua de nos dûrargien* le* plus 
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cependant on derra les employer dans les con~ 
stitutions avec prédominance du tissu cellulaire, 
et dans les cas de rhumatismes ou de dartres. 

Les bains tièdes sont recommandés aux su^ 
jets atrabilaires, etc. , et sont fréquemment avan- 
tageux. Les bains froids , ceux d'eau courante 
et de mer sont également susceptibles des meil- 
leurs résultats, quand la tempéi^ature est fort 
élevée. Les bains d'eaux minérales pris à propos 
ne seront pas moins favorables. 

Le traitement moral forme le «omplément de 
notre thérapeutique, et n'est pas susceptible 
d'un moindre nombre d'applications utiles ; il se 
compose de tout ce qui peut agir sur nos sens et 
modifier nos sensations ou affections, et des im- 
pressions diverses que reçoivent nos passions et 
nos facultés iotellectuelles. 

Il importe que ces malades recherchent les 
lieux fréquentés, animés , lessltes les plus variés, 
les spectacles, les réunions nombreuses, ou la 
société de quelques amis , et de préférence celle 
des personnes gaies , franches , ouvertes ; qu'elles 
fuient les hommes atteints des mêmes maux, la 
lecture des livres de médecine, en un mot , l'in- 
fluence de l'exemple. Elles devront se livrer à 

initruits et les plm dîstingnéi, a été long-temps tourmenté 
par tine nérrosc du système abdoimaal ; depuis l'applicai^oa 
d'an Téûcatoire, que je lui ai consdUé , il m porte fort bien. 
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l'exercice, faire de fréquentes promeDades, s'oc- 
cuper cODStamment ou à des travaux maouels ou 
à des jeux récréatifs , afin de songer moins sou- 
-veat au trouble de leur saaté. A ud petit nombre 
on permettra une application modérée de leur 
eutendemetit. 

Contre tes peines de l'àme il faut employer les 
consolations de l'amitié , tous les modes de diver- 
sion, les voyages. Quand l'hypocondrie provient 
d'un amour malheureux, il faut conseiller l'union 
désirée par le malade ; si des obstacles s'y oppo- 
sent, uu nouvel attachement apportera bientôt 
un remède certain. 

Il faut en outre rassurer l'imagination effrayée 
des hypocondres par le langage de la raison, e» 
leur donnant la preuve que leur maladie, bleu 
que très-ficheuse , n'est point aussi grave qu'ils 
le pensent; leur citer la sentence de BagUvi, et 
la longévité à laquelle sont parvenues des per- 
sonnes qui furent sujettes aux mêmes maux. Mais 
gardez-vous de n'ajouter aucune foîàleurs récits, 
à leur maladie^ car vous éloigneriez leur con- 
fiance, et loin de leur être utiles, vous aggrave- 
riez leur mauvaise disposition physique et mo- 
rale. Tantôt on abonde dans leur sens pour les 
ramener doucement et insensiblement à une opi- 
nion ptusexacte, plus conforuie à la vérité; tantôt 
on combat franchement leurs opinions ou pluiôt 
leurs erreurs ; d'autres fois on a lieu de s'applau- 
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dir (t'jToir apporté dans ces sortes de discussions 
(le la chaleur, de la vivacité, et même ua peu 
d'emportement. Telles sont les i^gles principales 
que nous avons développées en exposant le trai- 
tement général de la maladie; mais il est en outre 
quelques considérations relatives à la médecine, 
du symptôme. 

Ainsi l'on combattrait une cardialgie violente 
par l'usage intérieur et eitérieur des opiacées 
à doses convenables. On opposerait au vomisse- 
ment nerveux, au hoquetspasmodique, les mêmes 
moyens , souvent aussi la potion de Rivière, et 
parfois les irritations à la surface cutanée. Les 
toniques, les amers sont ordinairement les agens 
par excellence contre l'atonie intestinale avec 
surabondance de gaz et borborjgraes; ils seraient 
coutre-indiquésdans les cas d'irritation générale 
ou locale; et les délayans, les bains 'tièdes se- 
raient alors bien placés. Les syncopes réclament 
les excitans , secondés plus tard par l'usage des 
fortifians ; aux vertiges on remédie par les fric- 
tions alcooliques vers le sinciput; aux bour- 
donnemens d'oreilles , par les applications ana- 
logues, etc. On ramène le sommeil par l'exercice 
des sens, des facultés intellectuelles, et le retour 
des mouvemens pbysiques ; plus tard , par un 
demi-grain ou un grain d'opium gonimeux. Eo6a 
on dissipe la somnolence par une vie active ; 
par les Ioniques et l'usage du café , s'il y a fai- 
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blesse; par les saignées et les laxatifs , s'il y a 
pléthore. 

Quand l'exaltation mentale ou la prédomi- 
naoce d'une idée font craiqdre la manie ou U 
Diélancolie , il faut insister sur les ressources mo- 
rales et sur l'exercice. Dans le premier cas , on 
recommandera spécialement le calme de l'âme » 
de fréquentes promenades dans les champs, t'éloi- 
gnement de tonte dissipation trop bruyante ; dans 
le second , au contraire , ou prescrira de préfé- 
rence le séjour d'un pays très-pittoresque, très- 
aoitné, l'habitude des spectacles, tous les modes 
de diversion. 

Contre les complications, on dirige le traite* 
ment de l'hypocondrie combiné avec les moyens 
déduits de la nature de l'autre affection : ainsi, 
l'hypocondrie hystérique se guérit le plus sou- 
vent parole mariage. L'affection dartreuse oblige 
il modifier le traitement de la vésanie. Ou ajoute 
à des habitudes actives les bains tièdes , les mé- 
dicamens dits dépuratifs , les sulfureux à l'inté- 
rieur et extérieurement. 

U faut eu outre subordonner le traitement de 
la névrose à celui de la complication , quand 
celle-ci présente quelques dangers, comme dans 
les cas d'inflammations des viscères abdominaux, 
de dispositions 4 la phthisie pulmonaire, etc. 

Le traitement préservatif de l'hypocondrie et 
de ses retours consiste , d'une part , k fortifier la 
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coDStilution, k régulariser toutes- les fonctions, 
k éloigner toutes les circonstances qui peuvent 
les déranger, et surtout à prévenir le trouble des 
hémorrhagies, de la transpiration, les irritations 
abdominales; de l'autre, k modérer, k compen- 
ser l'habitude des méditations par un exercice 
dtt corps régulier, journalier; à combattre un 
attachement malheureux par le sentiment de 
l'amitié, etc.; et le chagrin que nous cause uo 
ami, par la passion de l'amour; à opposer à 
toutes les peines morales les consolations affec- 
tueuses, le langage de la raison, le calme de 
l'âme, les principes d'une philosophie bien en- 
tendue, et les distractions adroitement amenées. 
Mais en outre le médecin et le malade redouble- 
ront de soins pour écarter tout agent propre à 
rappeler dans l'économie de nouveaux désordres. 
Enfin nous terminons ici l'histoire des mala- 
dies nerveuses />n^7V/ntf/zf^'fe^; sous cette déno- 
mination , sous ce double titre d'affections hys- 
tériques et hypocondriaques y nous avons range 
iin grand nombre de maladies : nous les avons 
Tues, tantôt se présenter sous la forme d'espèces 
ou de variétés différentes, tantôt se dessiner par 
des. nuances encore plus multipliées ; souvent 
elles étaient simples , quelquefois elles s'asso- 
ciaient entre elles, plus souvent elles se réunis- 
saient à d'autres désordres, ou ceux-ci venaient 
s'y adjoindre; et c'est alors surtout que leur tèr- 
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ininaîson, ordinairement favorable, se.troavnic 
cependant plus ou moins éloignée. Sans doute 
un pareil cercle est limité , mais on «onçoit quel 
nombre prodigieux d'objets sont compris dans 
sa sphère ; _ c'est en quelque sorte le cercle dé 
Popilius qui renfermait la destinée de tout un 
peuple } à ce cercle des maladies nerveuses se rat- 
tachent aussi le sort, l'existence d'une popula- 
tion encore plus nombreuse. 



Si j'ai conduit mes lecteurs, sans avoir fatigué 
leur attention, dans ces sentiers variés, je res- 
pire et je m'applaudis; mais si, chemin faisant, 
ils ont de lassitude abandonné le livre, je regret- 
terai moins mes veilles que leur peine, et recla- 
merai toujours, pour mes faibles essais, l'in- 
dulgence qu'il est d'usage d'accorder au travail 
opiniâtre, aux intentions droites et louable». 
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